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R E P O N S E 
^toc Obje&iont, propoflel contre P&cpllcfr 

tion de la Priérre, que JESUS-CHRISÏ 
adrtjfa à Dieu, dans le Jardin de Gtth» 
fémané. 

D, 'ANS mes Réflexions * firt cette Prière 
du Sauveur, j'ai tâché de faire fentir, qu'il 
fi'avoit point demandé à Ton Dieu & Père, 
d'être éxemté du fuplice de la croix ; parce 
qu'il favoit très bien, qu'il étoit venu dans 
le monde * pour expier nos péchés » par fa 
mort, qu'il avoit reçu l'ordre de doner 

a* 
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la vie pour fes brebis 5 & que fans cela 
les Ecritures , où fa mort avoit été pré* 
dite, feroient demeurées fans acomplifle-
nient ; qu'il avoit feulement prié Dieu, de 
le délivrer de la frayeur & de la triftefle 
mortelle, dont il venoit dètre tout d'un 
coup faifi ; afin qu'il put endurer fon fu-
plice avec fermeté & confiance; à quoi il 
avoit encore ajouré, que lî Dieu trouvoit 
néanmoins plus à propos , que ces angoïC 
fes , dont il étoit acablé, ne le quîtaflent 
que fur la croix, & à fon dernier foupir, 
& qu'il fallut qu'il fut humilié, jufqu'au 
point de paroitre ainfi îpible , tremblant, 
& defolé devant le Confeil des Juifs, de
vant PILATE , & devant tout le Peuple, il 
fe foumertoit avec la plus entière réfigna-
tion, à fa volonté faince. Le favant & 
modefte Anonimc , qui a , dit-il , plutôt 
voulu me propofer fes doutes , que combat» 
tte mon opinion, me fait fa première Ob
jection en ces termes : 

„ Puifque JESUS-CHRÏST prévoyoit fa 
» mort corne certaine, ne prévoyoit il pas 
„ aufli les angoiifcs mortelles, qui de-
w voient la précéder ; & s'il les prévoyoit, 
„ ne paroiftok.il pas autant inutile, de 
„ piier Dieu de les lui épargner, que la mort. 
„ Je ne vois pas, que Ton puiife fupofer 
H 1 uu fans l'autre,,.. Quoi qu'il n'ait pas 
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H prédit formellement, ce qui lui arrriva 
„ dans le Jardin de Gethfémané, il fem-
„ ble qu'il Tait infinùé , dans le paf-
5> fage déjà cité dans les Réflexions, JEAN. 
„ XII. ir. 27. Et que dirai-je ? Mon Pcre, 
,9 délivre moi de cette heure ; car le point 
» interrogatif eft dans l'Original, d'abord 
„ après le verbe ( dirauje : ) Paflage qui 
» a un raport fenfible, avec la prière, que 
„ le Sauveur fit à Dieu dans fa détrelfe; 
» & qui me paroit prouver déjà, que 
^ cette heure dont il parloit, étoit celle 
„ de fa mort, pour laquelle il eft venu ; 
„ plutôt que celle des angoifles qui la pré-
* cédèrent dans le Jardin. 

„ Si donc JESUS-CHRIST a prévu les 
„ angoiiTes qui ont précédé fa mort, tout 
H corne (à mort même 5 il fuit de là, fui-
n vaut le raifonement même de l'Auteur 
„ des Réflexions , qu'il n'a pas dû deman-
„ der à Dieu de les éloigner de lui, plû-
„ tôt que fa mort, puifque cela étoit éga-
„ lement inutile. D'autant moins, que 
„ cette mort eft bien plus terrible, que 
„ les angoiffes mêmes. M 

A cette première Objeétion je répondrai 
deux chofes ? La première qu'il n'y a au
cune néceflîté de fupofer, que JESUS-
CHRIST ait prévu la frayeur & les an-

Q.3 
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goifles, qui le furprirent à Gethfémané. 
Dieu ton Père, qui ne lui avoit point en
core révélé le jour & l'heure, où le ciel 
& la terre pafleront, ( MARCXIII. ir.32.) 
pcuvoit bien auffi lui avoir laiflfé igno
rer cette trifteffè mortelle, & ces frayeurs, 
dont il devoit être aflailli avant fa mort 
dans le Jardin. En fécond lieu, à fupofèr 
que JÉSUS CHRIST ait prévu les angoiffes, 
qui précédèrent le tems où l'on fe faific 
de & perfone , tout çome il avoit, prévu fa 
mort même, n'aura-1 il pas pré\fà égale
ment» que fes inftahtes prières, fes cris, 
fes larmes, & fa réfignation pourraient 
être éficaces auprès de Dieu fon Père pour 
faire cefler ces angoiifes, & pour obtenir 
de lui la force de reprendre fes efprits, 
& d'aller avec un vifageafluré, & un cou* 
rage héroïque, au devant de ceux qui ve. 
noient armés d'épées & de bâtons pour le 
prendre ? Ne fut-ilpas exaucé après fa troifié-
me prière ? Aperçût-on dès lors en lui, quel
que faifîflement de cœur, le plus petit mou
vement de crainte? Quand Pilote- lui "dit: 
Vom ne me dites rien 'i Ne favez vous fa* 
$MC fat pouvoir, ££ de vous faire crucifier\ 
È? de vous relâcher? Avec quelle intrépi
dité , ne lui répondit-il pas ? Vont n'auriez 
aucun pouvoir fur moi, /'// ne vom étoit 
tbni ienhmu Après cela, celui qui nCa /i-
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vri à vous 9 efl plus coupable que vom. Eft-
ce là la réponfe d'un home que la crainte 
poflede? N'eft ce pas le langage d'un home 
qui pèfe les cœurs, & qui dévoilant à un 
Juge inique fa corruption» le fait pâlir 
devant foi, en lui rapellant l'idée du Sou
verain Maitre de l'Univers, auquel il aura 
à rendre compte un jour, de ce pouvoir 
dont il fe montre fi fier ? 

Les plus anciens Manufcrits Grecs du 
Nouveau Teftament, pnt-ils les points in* 
terrogants que nous trouvons dans nos 
Bibles? La bone Critique ne permet-elle 
pas de juger, fi la main des Modernes les 
a placés au mieux ? JÉSUS-CHRIST qui s'eft 
fervi du mot d'heure pour déligner fa mort, 
JEAN XII. ^ . 27. ne pouvoit il pas em
ployer le même terme dans le Jardin • pour 
exprimer ce qu'il y foufroit actuellement ? 

Après ce que j'ai dit ci-deflus, chacun 
peut voir, fi à bien fuivre mon raifone-
ment, il en réfultera, que fi JESUS-CHRIST 
a prévu les angoifles qui ont précédé & 
mort, il n'a pas dû demander à Dieu de 
les éloigner de lui, plutôt que fa mort. 
Il avoit bien été prédit qu'il feroit mené 
à la mort corne un agneau ; mais il n'avoit 
point été prédit que fa mort feroit acom-
pagnée de crainte & de tremblement. AuiH 
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ne fiit ce pas fans fuccès , qu'il efpéra que 
Dieu , touché de fa foumiiîîon, de fes lar
mes & de fes piiéres, calmeroit fes vio
lentes agitations, & lui rendroit fa pre
mière fermeté. Que les angoiffes de JÉSUS-
CHRIST dans le Jardin fuffent, fi l'on 
veut, moins terribes que fa mort fur le 
Calvaire t il ne pouvoit point pour cela 
changer l'objet de fa prière. Il n'a du de
mander à Dieu que ce qu'il pouvoit en 
^obtenir, & qu'il en a obtenu éfedlivement, 
favoir la fin de fes frayeurs & de fa trif-
tefle, pour fubir fon rigoureux fort, aveq 
la grandeur d'ame qui lui convenoit. 

„ Je tire ma féconde Obje&ion, dit nh« 
v tre aimable Anomme, de Pexpreflïon mô-
„ me de Coupe ou de Calice* don-JÉSUS-
# CHRIST fe fert dans fa prière. Ce terme 
w figuré fignifie en général des foufrancesi 
w mais auifi la mort. Voyez ESA. LI, 
n ir. 17- & 'uiv. & JER. XXV. ir. if< 
^ & fuiv. Et JESUS-CHIUST ne l'a em-
u ployé» ( excepté dans le fens propre) 
w que pour marquer fa mort. Ainfi M ATTH. 
„ XX. ir. 23. les Fils de ZEBEÇE'E ayant 
a, répondu à JÉSUS, qu'ils pou voient boire 
» fon calice, il efl vrai, leur repltqua-t-ilx 

*, que vous boirez mon calice. Or ils n'eu- . 
» rent pas cette conformité avec JÉSUS* 
a CHRIST, quant à ù>n agonie: Au moins* 
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^ PHiftoire n'en fait aucune mention ; 
„ mais bien quant à la mort, qu'ils fou-
M frirent tous les deux, ST. JAQUES le 
„ Majeur ayant été décapité par ordre 
w d'HERODE AGRIPA , ACT. XII- ^ . 3 . 
„ & ST. JEAN étant mort à Rome dans 
„ Thuile bouillante, fuivant TERTULLIEN 
„ & ST. JÉRÔME. „ 

C'eft déjà quelque chofe, que Ton m'a-
corde, que le terme figuré de calice ou de 
coupe fignifie en général des foufrances ; & 
que par les paflàges que l'on cite, on m'é
pargne la peine de le prouver. Mais, dit-
on, JESUS-CHRIST ne Ta employé ( ex
cepté dans le fens propre ) que pour mar
quer fa mort. C'eft là précifément ce qui 
fait entre nous le fujet de laqueftion. Far 
les réflexions que j'ai déjà faites, il mo 
paroit évident, que dans cette prière, JE
SUS-CHRIST n'a point employé le terme de 
coupe ou de calice, pour marquer fa mort; 
mais les angoifles qu'il foufroit actuellement. 
Nôtre pieux Théologien fe montre trop 
amateur de la vérité, pour me doner lieu 
de craindre, qu'il trouve mauvais, fi je 
lui fais remarquer, que fa mémoire ne l'a 
pas fervi fidèlement dans ce qu'il a écrit, 
que ST. JEAN mourut à Rome dans Thuile 
bouillante , fuivant TERTULLIEN & ST* 
JÉRÔME. L'un & l'autre de ces Auteurs, 
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difent au contraire, que cet Apôtre étant 
forti de cette huile bouillante , fans en 
fbufrir aucun mal, fut relégué dans l'Isle 
de Patmos. POLYCRATE Evêque d'Ephèfe, 
qui vivoit dans le fécond Siècle, écrivoit 
à VICTOR Evèque de Rome, que JEAN 
qui avait été couché fur le ftin du Seigneur, 
itnit enfeveli dans la ville d'Ephèfe. Si donc 
cet Apôtre but le calice de fon divin Maî
tre , ce ne fut pas quant à la mort , qu'il 
ne foufrit point dans l'huile bouillante , 
étant mort naturellement à Ephèfe dans 
une extrême vieilleffe : Ce fut par raport 
aux frayeurs que pût lui caufer l'aproche 
de ce fuplice, & la vue de l'huile bouil
lante où il fut jette. Mais quand JÉSUS-
CHRIST dit aux deux Fils de ZEBEDE'E, 
11 efi vrai que vous boirez mon calice, & 
que vous ferez batifiz du batême dont je dots 
être batifé, peut être voulut-il fimplement 
leur dire : Il eft vrai, que vous reifentirez 
la plus vive douleur à la vue' de mon fu
plice , que vous en ferez navrés jufqu'au 
fond de l'ame ; & <jue vous ferez enfuito 
batifés du St. Efprit, dont je dois rece
voir l'on&ion dans le Saint des Saints , 
c'eftà-dire dans le Ciel, pour la répandre 
fur mon Eglife. DAN. IX. ir. 24. Voyea 
aufli JEAN XVI. f. 7. 

Pour confirmer mon Explication de la 
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Prière de nôtre Seigneur, j'avoté' cité un 
paflage de l'Epitre aux Hébreux, où ST. 
PAUL a vifiblement entendu cette prière., 
dans le même fens que moi. „ Ceft ce 
„ JÉSUS <&*•*/, qui lors qu'il étoit encore 
„ dans (on corps mortel, ayant oFert avec 
„ de grands cris & avec larmes, des prié-
yy res & des fupiications à celui qui pou-
n voit le délivrer de la mort, & ayant 
» été exaucé à caufe de fa réfignation*, 
„ apriu bien qu'il fut le Fils de Dieu, 
„ Pobéiflànce par les çhofes qu'il foufrit, 
M & ayant été trouvé parfait, il devine 
„ PAuteur du falut éternel pour tous ceux 
„ qui lui obéiflent. HEBR, V. ir* 7* 9- *> 

Il femble au contratre à PAuteur des Ob
jectons , que ces mots: A celui qui pou
voir le délivrer de la mort, infinuent qu'il 
étoit queftion âe fa mort minu\ niais que 
Dieu ne voulant pas F en ixtmter, P exauça 
en ce qui étoit pojjible, eh diminuant les 
tourmens & la durée de fin fuplice. Mais 
JÉSUS-CHRIST ne dit.il pas aux trois Dif-
ciples, qui furent témoins de fon agonie : 
Mon ame efi trifte jufqu'à la mort ? Et n'eft-
ce pas de cette triftefle, dont il étoit acia-
blé jufqu'à pouvoir en mourir, Ci elle eût 
duré plus long.tems, que defirant de voir 
la fin , il ofrit avec de fi" grands cris & 
avec larmes, fes prières & f<* fupiications 

http://dit.il
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'à Dieu, qui feul pouvoit l'en délivrer t 
Pour fe convaincre que c'eft cette trtftejji 
mortelle y que ST. PAUL défigne par le 
nom de mort, il ne faut que faire une ju-
dicieufe attention à Tordre de Tes paroles.̂  

X'eft après avoir dit de JESUSXHRIST , 
' Ayant été exaucé a caufe dç fa refignation , 
4 que c?t Apôtre ajoute , // aprit, bien qu'il 
fat it Via de Dtsu> Pobcijpwce par le* cho-
fes qu'il fonfrit. L'aéle de mifericorde, par 

* lequel JÉSUS fut exaucé, précéda donc To-
'béhlance qu'il aprit à rendre à Dieu fou 
Père au milieu des tourmens. Ainfi, au 
jugement de ST PAUL, les prières & les 
fupUcations du Fils de Dieu, avoienteii 
pour objet d'obtenir, non une exemtioti 

, de fa croix, ni une diminution des tour
mens , & de la durée de fon fuplice ; mait 
une délivrance antérieure à ces tourmens 

' & à ce fuplice. Et quelle pouvoit être cette 
délivrance, finon celle de la trifejfe mor
telle, dont il fat faifi dans le Jardin de 
Gethfémané ? 

Je conviens avec nôtre fage Anohime, que 
JESUS, quoi qu'il fia le plus parfait des ho. 
mes, itoit cependant fujet à toutes les fou 
hlejffs inocentes de Phumanité, par conféquent 
aux ft oyeurs , aux angoiffi) infeparables de 

' cette mort, à laquelle il s'itoit fournis. J'a-
4 jouterai même, que JÉSUS étant éxemt du 
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péché, qui abrutit fi fort nos âmes, \\ 
n'y avoic rien en lui qui êmouffat la dé-
licatefle de fes organes; de forte qu'étant 
incomparablement plus fenfible que nous, 
aux impreffions du bien & du mal phifi-
que, il ne pouvoit qb/ètre auflî plus vi-* 
vement afedté de la douleur, & de tous 
les mouvemens naturels qui nous la font; 
craindre. Déplus, il fe trouvoic fi exté-
nue, par les travaux d'un Miniftère d'en
viron trois années & demi, qu'il ne pût 
pas même porter fa croix jufqu'au Calvaire, 
ce qui le faifoit dire dans un P&ume 
( CIX. %. 24. ) Mes genoux fi font afoi. 
blis par le jeune * & mon corps a maigri 
par les veilles. Toutes ces confidérations , 
jointes à Pépuifement où Pavoient jette 
les longs difcours qu'il avoit adrefles à fes 
Apôtres, pour les préparer à l'événement 
prochain de (on fuplice, peuvent aifémenc 
fervir à rendre raifon de ces terribles faifiG-' 
femens de cœur, qu'il éprouva coup fur 
coup dam le Jardin. Mais je ne voudrais 

Bs pour cela me hazarder à dire, que la 
ivinité fe foit jamais retirée de lui. II 

difoit lui même aux Juifs: Celui qui my* 
envoyé ejt avec m 1: Le Père ne mya point 
laijje feul\ parce que je fais tokjwrs ce qui 
jui ejt, agreabe. JEAK VI11. ir. 2J. Dans 
feg/Jplus rudes épreuves > dans les plu* 
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grands combats, faconfcience ne pou voit que 
lui rendre ce témoignage, û doux & fi con
solant; qu'il feifoit parfaitement la volonté 
de Ton Père. Bien loin de Te retirer de 
lui dans Ton agonie, Dieu lui envoya du 
Ciel un Ange pour le fortifier, avant me* 
me que lui fut furvenuë cette fueur, co
rne de goûtes de fang, qui coulèrent k 
terre j avant qu'il eût redoublé lWdeur de 
ies fuplications, en priant pour la troi-
fïéme fois, les genoux en terre. Dieus'é-
toit il retiré de lui • lors qu'à fa feule 
parole, ceux qui le yenoient prendre , 
retournèrent en arriére, & tombèrent de
vant lui? Syétoit-il retiré de lui encore, 
lors que par fon attouchement, il guérit 
MALCHUS , h qui PIERRE ayoit coupé l'o
reille droite d'un coup d'épée ? 

En partant pour aller au jardin, où de 
fi terribles angoiflès l'attendoient, JÉSUS 
avoit dit à fes Apôtres s JEAN XIV. ir. 30* 
31. Je ne m'entretiendrai plus guère avec 
vomi car le Prince de ce Monde vient, quoi 
qu'il rîait rien en moi 1 Mais afin que le 
Monde fâche que faime mon Fére , & que 
je fais ce qu'il m'a ordoné, levez vous* par* 
tons d'ici. Qu'on prenne la peine de lire 
avec attention dans les Chapitres XV. XVI. 
& XVII. de ST. JEAN , toutes les diofç* 
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tendres & contrôlantes, qu'il leur dit; afin 
que leur foi ne fut point ébranlée à la vue 
du fuplice qu'il alloit foufrir, & fur tout 
l'excellente prière» où, les recomandant à 
Dieu, il lui difoit entr'autres paroles : 
Maintenant je ne fuis plus au monde, mais 
pour eux , ils y font, & je vais à toi. Père 
fointy conferve-ks en ton nom9 tels que tu 
me les as donés, afin qu'ils [oient un, corne 
nom. Et Ton me perfuaderoit, après cela 
qu'il ait dit à fon Père „ Mon Dieu, ne 
» pourrais-je pas éviter la mort ? N'y au* 
„ rohil point d'autre moyen plus doux, 
w de fauver les homes? Vôtre Juftice ne 
„ pourroit elle pas être fatisfoite par quel-
* que peine moins douloureufe? Ce JE* 
sus n'auroit-il donc infticué le Sacrement 
de FEucariftie, corne un mémorial perpé-
tuel de fa mort, que pour varier la mê
me nuit, d'une manière fi étrange? Non, 
jamais je ne croirai plus, qu'il ait été ca
pable d'une telle kréfolution, qu'il ait dé
liré , & demandé d'être éxemté du fuplice 
de la croix 3 ce qui feroit allé à anéantir 
le deflein de Dieu ; à rendre vaines les 
Saintes Ecritures ; à ruiner l'important ou
vrage de nôtre Rédemption, par fon pro
pre fondements & à faire perdre à ce grand 
Sauveur lui même, tout le fruit des tra-
p&x de fon Miniitère. Doit-on retenir 
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une Explication, qui attribue à un Honte 
û divin, une telle înconftance, une telle 
contrariété de fentimens; pendant qu'il fe 
préfente une autre Explication toute lim-
ple, qui n'eft finette à aucun inconvénient* 
& qui eft prife de Pétat même, où JESU$ 
fe trouvoit dans les momens de triftefle p 

où il râchoit d'émouvoir les comparions 
de Dieu, par de fi ardentes prières ? 

Je fouhaite que cette Réponfc puifle !e-' 
ver entièrement les doutes, non feule* 
ment de Peftimable Auteur des Objedions; 
mais encore de tous les autres Amateur* 
des vérités divine»* 

u 
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L E VRAI T A L I S M A N 

-•*" C H A P I T K B IX* 

A J / E S que MORNAT fut rentré chez lui* 
Pinviiible Vieillard lebtoma beaucoup ,d'a-
Voir aintï jugé de toutes les femmes, fur 
les défauts de celles qu'il venoit de voir* 
Loin d'aprouver le deffein où il étoic de 
ne jamais fe marier, il parut lui en faire 
une efpèce d'obligation, corne générale à 
tous les homes. 

je conviens, lui difok-ii, que la plu
part des femmes ne fauroient fe trouver? 
iaflèmblées avec quelqu'une de leurs fem« 
blablcs, fans éplucher la conduite d'autrui* 
& blâmer ce qu'elle renferme de mal, fan* 
louer le bien. LorfqUe l'objet de leur cri* 
tique ne leur done point de prife légitime, 
«lies ont le talent de les noircir par les 
couleurs de la calomnie* Elles blâment 
furtout avec chaleur , les vices auxquels 
elles font elles-mêmes le plus abandonées; 
c'eft là un de leurs moyens favoris pDur 
écarter les foupçons, qu'on pourroit avoir 
iur leur compte* Pour Foidinaire quand 
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tine femme acufe fa voifine, on n'a qu'à 
.îéxaminer de près, & on Verra bientôt que 
c'eft ou par jaloufîe, parcequ'elle lui eo-
lève l'objet de fes defirs* ou par dépit ,. 
parcequ'elle eft un obftacle à fes intrigues; 
DU par vengeance, parcequ'elle en a été 
o&nfëe; ou par artifice, pour qu'on la 
croye éxemte des défauts qu'elle blâme 
chez les autres; ou par envie,parcequ'elle 
ne peut jouir des mêmes plaifirs, qui ne 
conviennent plus à fon âge. Enfin toute 
femme qui en cenfure une autre en fon 
abfencé, eft animée de quelqu'intèrêt par
ticulier, qui, pour l'ordinaire, eft vicieux. 

Mais croire généralement toutes les fem
mes malignes, c'eft être injufte dans fon 
jugement, c'eft confondre l'inocent avec le 
coupable, & faire tort à plusieurs. Il eft 
vrai que le nombre n'eft pas égal, & qu'qn 
a bien de la peine à reconoitre celles dont 
la charité & la fagefle haïflent la médifance 
.& pallient les défauts d'au tau, qu'elles ne 
-peuvent excufer. U en eft cependant,, & fi 
l'on aportoit toute l'a&ivité néçeffaire dans 
l'examen, on en découvrirait encore, plu» 
iieurs, confondues ?vec le grand nombre 
de celles, dont la malignité a doné une G 
mauvaife réputation au fèxe féminin en 
générai. 

11 en eft de mkme des femmes, qui font 

*> 
i 
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encore fidèles à leurs maris après quelque» 
années de - mariage. S'il en eft beaucoup^ 
d'infidèles & qui n'aiment que leurs plai» 
(1rs, il en eft auffi plusieurs % qui aimen* 
encore p)us leur devoir & qui gémiflènt du 
dérèglement des autres, qui pour rendre 
leurs fautes plus excufables, (oufrent co* 
me une légère plaifanterie, les reprochea 
d'infidélité qu'on leur (ait tous les jours; 
qui voudroient que l'idée en fut fi gêné-» 
ralement établie & l'exemple li fréquent, 
qu'il dégénérât en coutume & ne leur fuc 
plus imputé à crime. Ceft pour cela qu'el
les fembleutr aplaudir aux l^dinages au^T 

quels elles font fans cefle ej$pqfées ; elle» 
fe plaifent faême à les adoptç?., fe familia* 
rifent avec.l'idée de n'imite* «que le grand 
nombre» & Vautorifent akifi à eomettre 
des crimes, .qui n'ofrent à Jeur efpritplu» 
lien de révoltaht, & paroiflçrçt moins hi
deux fous le» aufpices de l'habitude. Mai» 
celles qui aiment d'un amour vertueux * 
qui ne fe laiâènt pas entraîner par l'incli
nation des fens, s'en forment un autre 
portrait |, le aime eft toujours crime k 
leurs yeux,- & l'infidélité en eft un d'autan* 
plus horrible, qu'il eft opofé aux loix di
vines & humaines; quil eft nuifible au 
bon ordre civil, & une foi*rce d'injuftiw 

R & 
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réelles. Il ravit aux enfàns légitimes le bie* 
qui leur eft dû» pour le partager avec det 
autres, qui, quoique homes corne tout 
les autres félon la nature > font étranger* 
dans la Société félon les loix politiques & 
ne doivent avoir aucune prétention, dan* 
les familles, dont ils ne font que putatifs» 

Il eft encore des femmes qui font ce* 
confédérations, & peut-être y en a-t-il plu* 
qu'on ne le croit ordinairement. Heureux 
les homes, qui les ont rencontrées ! Quel* 
ques {âges précautions dans le choix pour* 
xoient fans doute les faire découvrir. Toû* 
tes ont à peu près le [même coloris de 
vertu; le tout confifte à aprofondir s'il eft 
folide & fi ce n'eft pas un fard léger, qui 
fe flétrit à là première épreuve. 

Si on étoît plus prudent fur la préfé
rence, qu'on n'allât pas, en aveugle, ofrir 
fon encens à une belle Idole, parce qu'on 
l'a trouvée belle, fans examiner fi elle 
mérite Peftime ou le mépris j qu'on mit 
les femmes dans leur état de dépendance 
naturelle, & que d'une compagne, on 
n'en fit pas un tir an* fi on prenoit la fa-
ge précaution de les confiderer de près & 
fans prévention, pendant long tems , avant; 
de s'unir à elles ; qu'on ne prit pas une 
femme fans la conoitre, quelquefois fana 
l'avoir vu*, par un fimple motif d'intèrefc 
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Ma de convenance ; fî on avoit dans te 
choix d'une femme, la prudence d'un Mar
chand , qui voulant acheter une pièce d'é-
tofe ou un Boiâcau de froment, examina 
avec éxa&itude la corde du drap, la foli-
dité de la teinture, la pureté delà Laine; 
examine la nourriture du grain, la faveur 
de {on goût, la blancheur intérieure, & 
le mâche quelque -tems, pour conoitre s'il 
fera bone pâte; fi, enfin, on n'imitoit pas 
la &tale bizarrerie des Chinois, qui aten* 
dant l'entière conclufion d'un Mariage tra
mé par entremetteurs, pour faire ôter le 
voile qui a cduvert jufqu'alors le vifage de 
leurs Epoufes , & s'éclaircir h la noce de 
leur beauté', ou de leur laideur, & quife 
lient ainfi à des femmes dont ils n'ont ja
mais conu ni la figure, ni les défauts, ni 
le caractère*, je fuis fur, qu'avec toutes 
ces précautions, l'on conoitroit ces fem- -
mes rares, dont j'ai parlé tantôt, qui font 
douces, Juftes, charitables, fidèle*, fans 
artifice, fans malignité. 

Une femme portée à la galanterie fe de-
mafquera de quelque côté > dans une fuite 
de fréquentation, aux yeux d'un home 
atentif à l'obferver; & quand les femmes 
feront prévenues fur la prudence des Maris, 
elles fe feront fans doute une étude plus 
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générale de l'amour des bones mœurs & 
de leur devoir, erainte de fe démentir trop 
tôt & de manquer leur établiirement : L'in
fidélité en fera moins fréquente, pareeque 
Tintriçue en deviendra plus diBcile, & 
l'exemple étant moins comurt ̂  en fera plus 
odieux, moins aplaudi, & par conféquent, 
jnoins féduifànt. 

Il eft encore certain , que l'inaplicatioit 
des Maris à fe faire aimer de leurs fem
mes & i'inatention à leur adoucir les dé-
fagrémens de leur fèxe & des devoirs aux
quels elles font expofeesj la fupériorité 
trop fenfible ; une gène trop pouifée; fou* 
Vent même» l'exemple d'infidélité qu'ils 
leur donent ouvertement > le manquement 
*u devoir conjugal, qui leur eft devenu 
tin befoin > Titiconftance dont ils femblent 

- faire gloire » en voltigant de belle en belle, 
la plupart lans précaution & aux yeux de 
leurs Epoufess il eft cçrtain, dis je, que 
toutes ces fautes des Maris font fouvent 
les premiers motifs des . égpremens des 
femmes: Elles çpmçncent par être mécon-

.«entes; un Amant les dédomage par fes 
- égards & fes foins des rigueurs des Maris, 
qui deviennent bientôt un objet de haine: 
Il ny aura alors plus qu'un pas à faire» & 
ii leur éxempl? vient par malheur à lever 
l'Etendart„djon fecret divorce, elles les 
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imiteront autant par efprit de vengeance *, 
que par amour du plaiûr. 

On trouve donc des femmes honètes^ 
* & leur vertu dépend fouvent de la con
duite des homes. Mais quand le Se?e &* 
roit encore plus généralement vicieux » il 
ne foudroie pas en conclure » qu'on put 
fe difpenfer du Mariage. Les Pieux rie 
font jamais rien en vain. S'ils n'onf 
rien produit d'inutile, pourquoi auraient* 
ils formé le genre-humain mâle & femelle, 
pourquoi auroient-ils infpiré à toutes les 
créatures un penchant naturel à s'unir en-
tfelles t s'ils euflènt eu le deflein d'en dit 
penfer un grand nombre de répondre à 
leurs vues , pour la confervation du geare 
humain? Ils ne peuvent par conféquent 
aprouver l'état de certains homes» ou dp 
certaines femmes, que l'on fouftrait mal
gré eux à cette loi générale de faire valoir les 
facultés de leur fèxe, ou qui ofenfc s'y 
fouftraire d'eux-mêmes , quelquefois, pa? 
caprice, (buvent par feuatifme, & jamais 
par vertu : 11 ne fauroit y en avoir dans ce 
qui eft opofé aux defleins de la Provi
dence & aux vues du Créateur : Plus ma 
home eft utile k la Société» plus il eft 
agréable aux Dieux» & par la raifon con
traire , plus il lui eft inutile * de propos 
délibéré % plus il leur déplaît-
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Il faut donc , que toutes les femmes 

ayent le même droit au Mariage: Ceft à 
la prudence & aux rnénngemens du Mari 
à corriger, ou à afoiblir les défauts de cek * 
le à qui il fe trouve uni. Il eft vrai 
que c'eft là «ne entreprife dificile ; l'ohC 
tination des femmes n'eft pas le feul, ni 
le plus grand obftacle à furmonter » les 
homes font eux-mêmes adonés à tant de 
vices & de défauts , qu'ils font hors d'é
tat de s'apliquer à une étude, dont la 
feule fagefle peut fuggérer les voies & 
dont l'exemple principalement affureroit le 
fuccès. Il faut regarder la Société des fem
mes , corne abfolument néceifaire: Heu
reux l'home fage, dont les foins & la pru*> 
dence porteront fa femme à la vertu ' Plus 
heureux encore celui, dont la patience 
inébranlable pourra en fuporter les im
perfections ! 

Par les principes que je viens d'établir» 
il eft confiant qu'aucun home n'eft autcw 
rifé à renoncer au Mariage, fous quelque 
prétexte que ce foit, il eft refponfable à 
la Société & aux ordres généraux de la 
dèftinée des enfans auxquels il auroit pro
curé l'éxiftence ,• il fe rend ainfi coupable 
envers les Dieux & envers les homes. H 
y a moins de vertu que de folie à obfef-
ver un parfait célibat. Entre le libertinage 
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& rentière privation des ptaifirs qui acom-
paenent le comerce des deux (exes, il eft 
un jufte milieu, qui fait partie de la vertu, 
c'efi, l'union du Mariage, dans les vues dé 
remplir les devoirs de la propagation : Ces 
deux autres extrémités (ont des excès, & 
la vraie fagefle n'en admet point. 

Quand on feroit affuré que la femme , 
à qui Ton doit s'unir, fera infidèle; fi 
l'on n'efl; pas dans la poffibilité d'en éoou-
fer une autre, l'on deviendroit coupable 
en renonçant au Mariage: Les fautes que 
quelques-uns cornettent,en rempliifant leurs 
devoirs, ne difpenfe pas les autres de cette 
même Obligation; c'eft aux Miniftres de* 
Loix à punir les prévaricateurs, & ceux 
qui ont conoiflance d'un crime con«r 
traire à la juftice, à l'ordre politique, & 
aux conftitutions de la Société, doivent en 
avertir les Magiftrats, prépofés pour pareils 
jugemens. 

Il faut donc veiller fur la conduite d'i*. 
ne femme capable d'infidélité & fujette 
aux rigueurs de la Loi ; mais ce doit être 
moins pour fa propre fatisfà&ion, que par 
amour de la juftice & par crainte des in-
convéniens , qui naiflènt infailliblement 
d'une telle prévarication. En éfet, un 
Mari qui ne craint, ou ne fe plaint de 
l'infidélité de fe femme, que parce, qu'il 
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s'en croie ofenfé, eft moins équitable que 
vain ; ce n'eft plus la loi qu'il Confulte, 
mais Ton amour propre > il cherche moins 
le bien que fon plaifir, & blâme le cri
me, par un principe vicieux: Il femble 
même que le tort perfonel, qu'il croit en 
recevoir, a quelque chofe de chimérique ; 
il eft plus imaginaire que réel. 

Voici encore une raÛbn importante, qui 
eondanne les homes qui renoncent entière-
ment au Mariage, {bus quelque prétexte 
que ce puiffè être : Tous en général pour
raient alléguer les mêmes motifs, fur lek 
quels s'autorifenti certains particuliers; fi 
Ton en acorde le droit a quelques uns, & 
qu'il ne leur foit plus imputé à faute, tous 
les autres pourront reclamer le même droit, 
pareequ'ils ne font pas plus obligés que 
ceux là à l'état d'un établissement perma-
tiant: Pourra-ton les y contraindre, fans 
injuftice, tandis que Ton aprouveraje ca
price de ceux qui y renoncent fans aucun 
prétexte plaufible? Bientôt on n'en fera 
plus un devoir * il n'y a même prefque 
plus que l'atrait du plaifir, qui réunifie 
les deux fèxes, & corne ce plaifir devient 
inûpide, par l'habitude du même objet, 
on renoncera enfin généralement au- Ma-
riage, pour jouir d'une liberté, qui fa-
•vo^feun changeaient flateur pour lesfen^ 
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mais nuifible à la multiplication. Il n'eft 
pas néceflaire de prouver cela par des 
exemples; un feul coup d'œil fur la fcène 
du monde peut découvrir ce goût déjà ré* 
pandu & prefque comun à tous les pays* 

Ceux qui qui prétendent faire une vertu 
de leur célibat & qui en ont fait la prin
cipale condition de leur état, n'en font pas 
plus maîtres d'eux mêmes, pour l'ordinai
re, & fe livrent à un comerce, qu'ils fe 
font rendus illicite t & qui les rend d'au-
tant plus coupables. On eût prévenu les 
défordres de ceux-ci & des autres libertins 
publics, fi l'on eût empêché, puni même 
le célibat des uns & prévenu la corrup
tion des autres par des Mariages acomplis 
dans leur tems, & plutôt qu'ils ne fe font 
comunément, afin de prévenir les défor
dres qu'entraine,ordinairement la première 
fougue de la paffion. 

Le Sag_e, qui voit tous ces défordres, 
fe garde bien de les autorifer par fon exem
ple , en renonçant, corne eyx à Pacomplif-
fement d'un devoir, que la Providence lui 
impofe , -corne au^ refte des hofties. 11 ne 
panfe qu'à remplir la loi qui lui parle au 
fond de fon ame, loi auffi inviolable que 
preflànte, & que la Nature y grava avec 
des caradères inéfaçables & fenfibles à tous 
les individus. Moins afeéié par les plaifirs 
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de la chair, que fidèle à remplir Tes obli
gations , il ne regarde pas Jcome une in
jure qui lui foit perfonelle, la foiblefle de 
la femme, à qui il s'en: uni; il croit au-
contraire qu'elle fe deshonore elle même 
& s'avilit, par une efpèce de reflemblan-
ce avec ces animaux crus vulgairement d&J 
raifonables, qu'on dit ne fe guider que 
par les fens, & dont même les femelles de 
certaines efpèces, par leur éxa&e fidélité 
aux mâles qui les ont choifies, fe trou
vent au deflus de la femme libertine. Il 
gémit de ces fautes , mais ne s'en ofenfç 
pas ridiculement ; il tâ.he de la faire ren
trer dans le devoir par fes fages remon
trances & par des moyens auffî prudens » 
que modérés. 

Tu vois, ajouta enfin le Vieillard * fi 
tu dois perfifter dans ton deflèin de fuir 
le Mariage, & fi les raifons, qui l'ont fait 
naître, font légitimes ? Ceft fur les prin
cipes que je viens d'établir, que tu doft} 
régler ta conduite k cet égard. 

( Fin du Chapitre J% 
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E X T R A I T 

Du fécond Tome de thifime de PIERRE L * 
GRAND , par M. DE VOLTAIRE. 

Dans le Héros] on trouve fouvcnt l'Home. 

' V ^ E T T E Hiftoire eft celle de l'Empire de 
Ruflîe, fous le Règne de PIERRE LE 
GRAND. Elle présente les plus grands évé-
nemens : Ce Prince tantôt vaincu, & tan* 
tôt vainqueur, toujours redoutable, même 
dans fes défaites» auffi habile Politique , 
que grand Capitaine, Législateur de la Na* 
tion, Protedleur des Arts & des Sciences , 
en les créaAt é i quelque forte, dans fes 
vaftes Etats , ' les éçona par une Mari-
ne , jufqualofs inconuë j ayant fondé 
Petersbourg, qui domine fur la Merf k 
iqui eft devenue corne la Capitale d'un 
puiflant Empire. M. HUET , Evoqué d'A^ 
vranches, avok prédit, longtems aupara* 
vant dans fon Traité du Comerca des An* 
ciens, que s'il naiflbit en Mofcovie, un 
Prince d'un génie fupéricur, il rendroit ce 
Pays prefque ignoré eji £uxope, célèbre 
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& floriifantv & nous voyons la prédiction 
acomplie. Je ne fais fi celle qu'a faite Ml 
J. J. ROUSSEAU , dans un de fes Ouvra
ges, que les Tartares fe rendroiefnt un jour 
maitres delà Kuflîe, & qu'ils ét̂ ndroienu 
au loin leur domination , s'acompiira de 
même : L es Prophètes fe trompent fouvent. 
Je vient apréfent à l'Extrait,, ou plutôt à 
une très courte Analife, où je me borne
rai à indiquer les événemens» & à reportée 
ce qui me paroitra le plus digne d'attenj 
tion, en copiant la, narration de l'Aute^iç 

On a vu dans l'Extrait \du premier X<£> 
me, Journal Helvétique de Janvier & Fev. 
1761. que le Czar rempota une vi<3o}re 
fignalée à Pultawa fur CHARLES XII. Kpi 
de Suède , - & que ce Prir̂ ce vaincu pf£ 
contraints de fe réfugier à Bender, q $ 
fut fon azile, & où, il rie défendit avec 
une poignée de Suédois, jcontre ving mille 
Turcs, qui ménagèrent {a vie, mais qui 
le firent prifonierr

N& le menèrent àConC 
taatinople où il manqupit <Je tout. ,, 

Le Sultan ACHMET JfL jçgnoit alors , 
& déclara la guerre à PJEBLRB I. mais ,cè 
n'étoit pas pour le Roi de Suède, qui 
avoit cependant fort cabale à fa Cour, 
pour l'irriter contre fon énemi ; le Kan 
des Tartares de Crimée vpyoit avec crainte 
un voifin devenu fi puJBTanu La Porte 
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avoit pris ombrage de fes Vaifleaux fur leg 
Palus Méotides, & fur la Mer Noire, de 
la Ville d'Azoph fortifiée» enfin de tans 
de grands fuccès, & de l'ambition» qu* 
les fuccès augmentent toujours. 

Le Sultan dona le comandement de Par* 
mée , & la conduite de la guerre contre 
le Czar à fon grand Vifir, BAITAOI Ml* 
HOMET , qui la fit prefque malgré lui » 
mais qui la fit heureufemenc * puis qu'il 
enferma & reflerra tellement l'armée du 
Czar, que ne pou vent ni fe retirer, ni 
avoir des vivres de nul endroit, il fut 
contraint de demander la paix, qu'il acheta, 
jeu quelque forte, en rendant Azoph, & 
promettant de faire démolir le port de To» 
garroc fur la Mer de Zabache, ainfi que 
«lui de Pâmera fur la rivière de ce nom, 
& d'autres petites Ciîlatelles : On ajouta 
enfin un article touchant le Roi de Suède, 
& cet article même fàifoit afles voir # 
combien le Vizir étoir mécontent de lui» 
qui avoit refufé de fe rendre dans foa 
Camp i quoi que fon féjour à Bender ex* 
fut tous voilin : Il fut ftipulé que ce Prin
ce ne feroit point inquiété par le Czar, 
s'il retolirnoit dans fes Etats, & que d'ail
leurs le Czar & lui, pourroient faire la 
paix f s'ils en avoient envie. 

&e Roi de Suecje fut indigné de cç 
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Traité ; il courut > mais trop tart, au Camp 
du grand Vizir \ & ne s'en vengea qu'ea 
lui déchirant fa rote > avec fes éperons ? 
Vom pouviis, lui dit-il, p> tnàre prifoniers 
le Czar, & toute fon armée , afoiblte déjà 
far quelques combats, & par la dtfettt dû 
toutes chofes. Mais fi favoà prà le Czar^ 
lui dit le Vizir, qui aurait gouverné fon 
£mpirt?^Cette réponfe qu'on regarde co* 
me celle d'un imbécile, ctoic celle d un 
Home piqué, & ces mots qu'il ajouta, il 
ne faut pas que tous les Rpu fortent de cbés 
eux, montrent afles combien il vouloit 
mortifier l'hôte de Bender. 

Cette paix, avec la Porte Ottomane » 
<pï fimva le Czar d'une perte prefque 
inévitable, fut l'ouvrage de CATHERINE, 
qu'il avoit tirée de la plus balle condition, 
pour en faire fon Epoufe; cette Femme, 
qui avoit un efprit & un courage au def 
fuç de fon fèxe, voyant ce Prince au dé* 
iêfpoir, par l'extrémité où il étoit fcéduit, 
l'engagea à faire des proportions de paix, 
qu'elle préfenta elle même au grand Vizir, 
en lui faifànt quelque préfent, corne c'eft 
4a coutume chés les Turcs. Ce Général * 
qui craignoit peut être Pévénement dû 
«eue Guerre, & qui pouvent faire une 
paix glorieufe, crût devoir la préférer à 

une 
i 
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tine bataille, qui ne pouvoit être que fan-
glante, car le Czar avoit réfolu, fl on re-
fufoit le Traité, de fe faire jour les armes 
à la main, au travers de l'Armée Turque. 
On dit, qu'il faut faire un font (for à foH 
éuemiy le Vizir crût devoir fuivte cette 
ftiaxime, & le Traité, malgré les intrigues 
du Roi de Suède, ftit ratifié par le grand 
Seigneur qui exila à Mitilène quelque tems 
après le grand Vizir, mais pour un autre 
fujet, & fans lui ôter fes biens, ni fa vie. 

La Campagne de Pruth terminée en 1711 
par le Traité de paix dont ori vient do 
parler, fut fignalée par Une bone aftion du 
Czar qui mérité d'être raportce. CANTE-
MIR, Vaivode de Moldavie, qu'il gou-
Ternoit fous la protedion des Turcs, prit 
dans cette guerre le parti du Czar, qui 
fut malheureux. Forcé corne noiis l'avons 
vu de demander la paix, le çrand Vizir 
ne vouloit la lui acorder que fous la con
dition exprefle qu'il lui livrât CANTEMIR 
qui étoit dans fon Camp, mais le Czar 
refufa généreufement cette propofition * 
quoi qu'il n'eût que 37 mille combattant, 
& que l'armée des Turcs, renr cée des 
Tartares, fut de près de deux cent cinquante 
mille homes : Il fit réponfe, que plUtàt qUé 
ie livrer CANTEMIR , il aimait mieux afan* 
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doner aux Turcs tout le terrain qui s'itenâ 
jufqu'a Cursk; il me relie, dit-il > ïefpi* 
ranct de le recouvrer ; mais la perte de ma 
foi tjl irréparable; je ne peux la violer; mut 
n'avons de propre que Phoneur j y renoncer 
t'ejl cejjer d'être Mobarque. 

CHARLES XIL n'avoit pas marqué moins 
de grandeur d'ame, en refufant après la 
perte delà bataille de Pultava, de livrer 
au Czar, MAZEPPA, qui Pavoit fuivi dans 
fa retraite, & que le Mofcovite demandoit 
corne un fujet qui Pavoit trahi, & fans 
doute que s'il Peut livré, le Czar lui au* 
roit fait fubir le même fuplice auquel 
CHARLES condanna Pinfortuné PATKVLL, 
qu'AuGUSTE, Roi de Pologne, eût la foi-
felefle d'abandoner ,au reflentiment du Roi 
de Suède fon vainqueur, quoique PATJCULL 
eût le titre d'Ambafladeur du C2ar & que 
ce titre rendit fa perfone fainte. 

I/Hiftoire du Czar, après la paix ave* 
les Turcs, ne le préfente plus que fous le 
titre de vainqueur. Il joignit à fes vafte» 
Etats , plufieurs Provinces conquifes fur le 
Roi de Suède, tandis que ce Prince fe fiât-
toit de rentrer dans fon Royaume à la tête 
d'une Armée de deux cent mille Turcs,4 

que la Cour Ottomane n'étoit pas difpo-
fée à lui confier 5 il revint enfin après cinq 
ans de féjour en Turquie, pour voir fon 
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jpays ruiné, & partage par fes énemisj 
corne une dépouille» donc on déchire les 
débris. 

// faut avouer , dit M. de VOLTAIRE , 
que s'il y a ek de la raifon dam fa conduite* 
cette raifon rfitoit pas faite cône celle des 
autres bornes. Ce Prince n'avoic guèrfcs 
qu'une valeur intrépide, au deflus des évé-
nemens, & prefque de l'humanité; ce qui 
he fufit pas pour faire un grand Roi» il 
n'auroit guères été, corne le dit encore 
M- de VOLTAIRE, que le premier Soldat dn 
Czar9 fi on peut s'expririier aiplî. Il pou-
Voit foire de la Suède le plus puiflant Royau
me de i'Eurçpc, & la laifla à fa mort » 
délblée, dévaftée, dénuée d'homes & d'ar
gent; à peine eft elle encore fortie de feé 
mines. Mais revenons à PIERRE LE GRAKD. 

Cet Empereur continua fes grandes en-î 
treprifes. Il a voit à perjè&ioncr tous fes 
établiffertiens en Rufîîe, fes conquêtes fur 
la Suède à pourfuivre, le , Roi AUGUSTE 
à rafermir en Pologne, & fes alliés à mé
nager , afin de pouvoir dépouiller la Cou-
rone de Suède de toutes les Provinces 
(quelle pofledoit en Allemagne, & qui étoient 
le fruit des travaux, du courage & de la 
•onduite de GUSTAVE ADOLPHE. 

Ce projet n'empêcha point le C âr dd. 
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paflfer en Hollande avec fon Epoufe, qui 
le fuivif, quoi que trop avancée dans fa 
groffefle j dans ce voyage elle acoucha d'un 
Prince, qui mourut un jour après ; mais 
la Mère, acoutumée à la fatigue, parût 
dès le lendemain, pour joindre l'Empereur 
qui Pattendoit à Amfterdam. Ce Prince 
avoit befoin de fes fervices, ayant des in-
comodités, dont elle feule pouvoit lefou-
lager: Elle méritoit fon eftime & fa ten-
drefle, & il la manifefta en protégeant un 
de fes Frères , qui étoit dans l'oblcurité & 
dans la mifére. Il le déterra en quelque 
forte, & Payant préfenté lui même à l'Im
pératrice , qui parut confternée à cette vue, 
à laquelle elle ne s'attendoit pas , il lui 
dit, en la raffurant avec bonté, // n'y a 
rien là que de jlmple\ et Gentiihome efi 
mon beau frère 9 s*il a du mérite, nous en 
ferons quelque chofe, s'il n'en a point, nous 
n'en ferons rien. 11 eût foin en éfet de fa 
fortune, & lui ailîgna une penfion très 
confiderable. 

Le C2ar entra, mais fourdement, dans 
le projet du Baron de GOERTZ , Miniftre 
du Roi de Suède; il ne s'agiifoit pas moins 
que de détrôner le Roi d'Angleterre 
GEORGE I. & de mettre le Prétendant à fa 
place. Le Cardinal ALBERONI , Prémier-Mi-
jiiftre du Roi d'Efpagne, génie fupérieur, 
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maïs inquiet, êtoit Pâme de cette entre-
prife, qui échoua, par la conoiffance qu'en 
donérent quelques Lettres prifes, ouvertes 
& comuniquées à la Cour d'Angleterre, 
qui prévint l'orage, avec le fecours du Duc 
d'Orléans, Régent de France, uni fort 
étroitement avec l'Angleterre, & qui diC 
fipa auffi un complot, que le même AL-
BERONI avoit tramé contre lui en 1716. 
& qu'on fut fur le point d'exécuter. 

CHARLES Xil. ne fut point déconcerté 
parcecontretems. Pour rompre la ligue for
mée contre lui , par tant de Princes, il 
réfolut enfin de faire la paix avec le Czar, 
& le Baron de GOERTZ qui lui avoit inC 
pire" ce deflein, travailla éficacément à fon 
éxecution. Il pou voit encore gagner le 
premier Roi de Prufle f FRÉDÉRIC , Elec
teur de Brandebourg, en lui cédant Stetin 
en Pomeranie j mais le Royaume de Prufle 
n'étoit pas alors auffi puUFant qu'il l'eft 
aujourd'hui ; CHARLES , ni perfone ne- pour
voit prévoir que ce Pays , prefque défert 
& mal cultivé, deviendront un jour formi
dable y il doit plus fon grand luftre au Prince 
régnant. 

STANISLAS, qui avoit été établi Roi en Po
logne par CHARLES, & qui étoit très di
gne de régner , marqua fa générofîté dans 
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ces circonftances ; il ofrit de fe démettra 
volontairement de la courone » & de def-
cendre du Tiône, pour contribuer à h 
paix, & empêcher l'entière ruine de la 
Suède. 11 étoit alors en Pomeranie , & af-
fembla lss Généraux Suédois, auxquels il 
tint ce difeours en françois, après avoir 
propofé un acomodement avec le Roi Au*-
GUSTE , & ofert d'en être la victime. 

J'ai fervi jufqu'ici /Finflrument à la gloire 
4es armes de la Suide-, je ne prêt cm pas, 
être le fujet futiejle de leur perte j je me dé
clare de facrifier ma courone, & mes pro* 
près intérêts à la conservation de la perfone 
facrée du Roi i ne voyant pas humainement 
d'autre moyen , pour le retirer de l'endroit 
çk il fe trouve. 

CHARLES étoit alors à Bender, prifo-
gicr chez les Turcs. STANISLAS partit fur 
le champ pour engager ce Prince à accep
ter cette propoGcion, mais il ne pût 1& 
voir. On le conduifoit à Andrinoplc , ayant 
été pris après un combat opuiiatre & té
méraire , où il marqua plus de courage que 
de prudence. Mais quand STANISLAS au-
roit pu lui parler, il n'auroit rien avancé* 
CHARLES étoit inflexible & inébranlable 
dans fes réfolutions ; il aimoit mieux rom
pre que de plier > il manda du fond de fa 
retraite * au Sénat de Suède de ne rien ce-
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«1er à fes énemis, & à fes Généraux de 
mourir plutôt que de faire aucune paix , 
ou de fe rendre: Lorfqu'il donoit ces or
dres, il étoit captif à Demiftash, & Ton 
ne favoit fi ce Prince ne refteroit pas prU 
fbnier des Turcs toute fa vie, & fi onn& 
le relègueroit pas dans quelque Isle do 
l'Archipel, ou de l'AGe. 

Le Czar a voit détruit la Marine de l i 
Suède, qui étoit fa feule rcflburce, & 
remporté fur fes Amiraux une vidoirë (ï-
gnalée. De l'Elbe jufqû à la Mer Baltique, 
PIERRE ctoit Tapui de tous les Princes, 
corne CHARLES en avôit été la terreur. Il 
reçût une, Açnbaffade. fôlennelle de la part 
de CHA -VSSEIN Empereur 'de Petfe, '& 
une autre du Kan des_Usbechs MAKOM/T 
BAHÀDIR, , qui lui dema'ndoit fa protec-
tion contre'd'autres Tartares ; du fond de 
PAfie & de l'Europe tout rendoit homng* 
à fa gloire. Elle étoit font grand objet, & 
le but de toutes fes entrcprîfes. Cela p?.-
rut dans le voyage qu'il fie à Paris ' en 
1717. Ayant voulu voir le tombeau du 
Cardinal de RICHELIEU, il fut faifï d'un 
fi grand tranfport, en fe rapellant les, ac
tions & les qualités de ce 'Miniftrc, qu'il 
s'écria, en embraifant fe St3tue, Grand /&-
us, jt finnois donc la vtjitié de mes Ettts* 

S 4 
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pour aprendre de toi à gouverner Pautrt^ 
Rien ne lui fît plus de plaifir dans ce 
voyage qu'une Médaille, qu'on frapa fous 
fes yeux, où l'on avoit gravé fur le re
vers, une renommée pofant un pied fur 
un globe, avec ces mots latins tirés de 
V I R G I L E , & fi heureufement apliqués , 
Vires acquhit ettndo, ce qui fignifie lité-
ralement, il aquiert des forces en avançant, 
ou en marchant. On lui préfenta de ces 
Médailles d'or, & à tous ceux qui Pa-
compagnoient. Il rendit aufîi vifite à l'A-

- cadémie des Sciences & voulut bien être 
un des Affociés , & entretenir çorrefpon-
dance avec elle. Il faut remonter aux Pi-
THAGORES & aux ANACAKSIS pour trou-

. ver de tels voyageurs. 
Ce Prince fentoit bien quels avantages 

procurent à un Prince & à fes Sujets les 
conoifFances, puis qu'il quitta fon Empire 
pour les aquerir, & elles aquitcrent en 
quelque forte l'obligation qu'elles lui avoient, 
en les cultivant lui même, en le rendant 
célèbre, & en faifant fleurir fes Etats plus 
que fes Conquêtes (*). Aufîi revenu à 

(*) Quoique le Czar protégea & cultiva les 
Arts & les Sciences, il ne les mettoit pas aH 
deiius de la vertu ; un jour qu'il s'agilToit d'é
lire un £vèque , le. S.yno,de ne trouvant que 

tics 
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Petersbourg, fa ville favorite, puifqu'il 
Pavoit bâtie, & qu'elle portoit fon nom, 
il fit ce difcours dans une aflemblée pu
blique , où fe trouva toute fa noblefle. 
„ Mes Frères, dit-il, eft il quelqu'un de 
„ vous, qui eût penfé, il y a vingt ans, 
„ qu'il çombattroit avec moi fur la Mer 
w Baltique, dans des Vaifleaux conftruhs 
n par vous mêmes, & que nous ferions 
„ maîtres de ces contrées ? On place Pan-
M cien fiége des Sciences dans la Grèce -, 
w elles s'établirent enfuite dans l'Italie , 
w d'où elles fe répandirent dans toutes 
w les parties de l'Europe : Ç'eft apréfenc 
w nôtre tour, li vous voulés féconder met 
w defleins, en joignant l'étude à Pobéif-
„ fance. J'ofe efpérer que nous ferons rou-
m gir un jour les Nations civil ifées, par 
„ ncs travaux & nôtre fblide gloire. 

Au milieu de fa gloire, fa profpérité 
fut troublée par des chagrins domeftiques* 
& fa gloire même en foufrit & en fut al
térée ; fon Fils aine, le Prince ALEXIS 
avec quelques qualités, avoit de grands 
défauts, il étoit trop attaché aux anciens 

des îgnorans étoit embarafle fur le choix ; il 
confulta TEmpereur, hé bien* dit ce Prince, 
il ri y a qu'a cboijir le fltu konSt9 btmtj cd* 
faudra bien un Savant* 
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ufages des Mofcovices, pas afles fournis à 
fon Père, & il ne fentoit pas le prix de 
fes établiffemens, qu'il blâtnoit trop haut? 
Sa conduite & fes mœurs nyétoient pas ir
réprochables. Le Czar lui fit fur ce fujet 
des réprimandes févéres, & les lui fit avec 
dureté j le jeune Prince, peu docile, pour 
fe dérober à fes cenfures , réfolut de s'é
loigner, & partit en éfet pour Vienne, 
fans la permiflîon de l'Empereur fon Père, 
qui promit de lui pardoner fes égaremens* 
i'il revenoit inceflamment à Mofcou. Il 
obéit à fes ordres ; demanda pardon à fon 
Père, mais il ne pût l'obtenir; fon procçs 
lui fut fait, & on le condanna fur des 
imprudences, des acufations affés vagues & 
des penfées fecrettes à perdre la vie (*). 

Il faut convenir que cette mort eft une 

(*) L'hiftoire niporte que ce jeune Prince fut 
jugé à mort unanimement, fans que l'Arrêt pro
nonça le genre de fuplice: De cent quarante 
quatre Juge il n'y en eût pas un feul qui ima
gina une peine moindre que la mort, tant ils 
étoient dévoués à la volonté du Czar. Un Au
teur Angîois dit, que fi un tel procès eût écé 
juge par le Parlement d'Angleterre il n'y auroic 
pas eu un feul Juçc qui eût prononcé U plus 
légère peine. Ou ne dit pas ijuc CATHEUI^3 > 
fa BcUe-A!érc,eût.fbllicits fa nwt. 
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tache à l'hiftoire du Czar: Cornent ua 
ÎPére peut il fe refoudre à prononcer une 
fentence fi cruelle i Qyand fon Fils feroic 
coupable, la tendrefle'paternelle, la nar 
ture, ne doivent elles pas plaider en fa 
faveur, & porter fon Juge à la clémence? 
Lors même que fes complots & fes atten
tats feroient avérés, & qu'on auroit des 
preuves de fon crime, un Père n'eft il pas 
toujours Père, même en puniflant ? N'eft. 
ce pas blefler l'humanité que de fouiller fes 
mains du fang de fon Fils ? On reproche 
encore cette cruauté barbare à PHILIPPE IL 
"Roi d'Efpagne; mais ce Prince condanna 
fon Fils DON CARLOS à la mort, moins 
en Juge , qu'en Rival, ayant fu, qu'il ai-
moic la Reine fa Femme, & qu'il en étoit 
aimé ; avec cela toute l*Europe plaignit le 
trifte fort de ce jeune Prince , & peu s'en 
eft fallu qu'un grand Roi , n'ait eu la mê
me deftinée faa& la mériter. 

Je fais qu'on cite encore l'exemple de 
BRUTUS, qui condanna à mort fes deux 
Fils , pour avoir confpiré contre Rome $ 
mais ce Républicain zélé pour la liberté», 
facrifia fes Fils à fa Pacrie, pour laquelle 
il auroit doné lui même tout fon fang j & 
c'eft encore un problème, fi on doit re
garder l'arrêt de mort qu'il prononça co-
nie un crime, ou ciras une venu. -
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Si quelque chofe peut excufer le Csar, 

t'eft que haïflant la Mère du CZAROVITZ, 
qu'il avoit répudiée pour époufer CATHE
RINE , il n'étoit guères difpofé à aimer 
fon Fils , & à lui pardoner. 

On ne paroit guères inocent 
Lors qu'un Juge non équitable, 
Suit en areugle fon penchant, 
It cherche à nous trouf cr coupable. 

Sa mort faifoit place à un Fils, qu'il 
avoit de CATHERINE, & lui ouvroit le 
chemin du Trône. 

Enfin, il faut convenir, que PIERRE 
^voit encore confervé quelque chofe de la 
férocité de fa Nation, quqi que l'étude 
des Sciences eût adouci & humanife un peu 
fon caradère. Aujourd'hui qu'elles font plus 
cultivées que jamais, les mœurs s'en ref-
fentent, & fi nous ne fomes pas plus ver
tueux que nos ancêtres, qui vivoient dans 
l'ignorance, on voit moins de ces crimes 
atroces qui fàifoient frémir l'humanité. Les 
Princes qui régnent aujourd'hui en Europe, 
en feifant fleurir les Beaux-Arts dans leurs 
Etats, y font aufli fleurir la Juftice, & 
jamais elle n'a écé mieux exercée, .& le 
droit des gens plus refpedé. Si CHAR
LES XII. eût cultivé les Sciences , avec 
]e même goût & lç même fuccès qu.e 
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FAugufte Monarque qui règne aujourd'hui 
en Prude, jamais il n'eût condanné l'ii> 
fortuné PATKULL au fuplice afreyx de la 
roue ; quelle clémence, quelle équité ! 

Pendant l'horrible cataftrophe du Fils du 
Czar , il purut bien , dit M, de VOL
TAIRE ,' que PIERRE n'étoit que le Père d# 
la Patrie , qu'il confideroit fon Peuple a> 
rae fa famille, & que pour lui confervec 
le repos & la profpérité qu'il lui avoit pro
curés , il lui avoit facrifié fon propre Fils. 
En éfet, ce fut dans cette année 1718* 
époque de l'exhérédation & de la mort 
de fon Fils aine, qu'il procura le plus d'à-
vantages à fes Sujets, par la police géné
rale auparavant inconue, par les manufac
tures & les fabriques en tout genre» on 
établies ou perfedionées, par les branches 
nouvelles d'un Comerce, qui començok 
k fleurir, & par ces canaux qui joi
gnent lès fleuves, les mers , & les Peu
ples que la nature a féparés. Ce ne font 
pas là de ces événemens frapans , qui char
ment le comurt des ledleurs, de ces in
trigues de Cour, qui amufent la malignité, 
de ces grandes révolutions, qui intèreflènt 
la curiofité ordinaire des homes > mais ce 
font les reflbrts véritables de la félicité pu
blique, que les yeux philofophiques, sè
ment à confiderer. 
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Le luxe dans les habits , & les jeux ck 

hazard, plus dangereux que le luxe, fu
rent févérement défendus. On établit des 
Ecoles d'arithmétique dans toutes les Vil* 
les de Pktnpire, les maifons pour les or* 
phelins & pour les enfans trouvés, déjà 
comencées furent achevées, dotées & rem
plies, enfin il réprima le pouvoir du Cler
gé 3 de ces longues barbes, corne il les 
apelloit, qui avoient félon lui doné à fou 
Fils aine les confeils pernicieux qui avoient 
caufé fa perte, & qui auroient pu produire 
celle de l'Etat. H fit de bones Loix (*) , 
qu'il fit bien obferver, & il ne crut pas 
pouvoir rien faire de mieux pour fa Na
tion, que de pourvoir à la confervatioit 
de ces établiffemens, en faifant couroneif 
de fon vivant, l'Impératrice fon Epoufa 
^ui entroit dans toutes fes vues. Il la fit 
donc facrer à Molcou en 1724. en pré*, 
fence de la Duchefle de Courlande Fille de 

m , 1 i. n i j i • 1 , 1 1 . . t > • • • « 

(*) M. de VOLTAIRE remarque , & je lui en 
fais bon gré, que l'Impératrice ELIZABKTH 
acheva le corps de Loix, que fon Père avoiC 
eomencé, & ces Loix, dit-il, te font' reflenties 
de la douceur de foa caractère. Elle n'auroft pas 
condanné à mort fon Fils, elle qui fit voeu de 
ne Sûre mourir perfonc, 4' flu* uni Parole. 
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fon Frère aine , & du Duc de HOLSTEIN, 
qu'il alloit faire fon gendre 5 PIERRE nb 
furvccut que d'une année à ce courone-
ment 5 il mourut le 2f Janvier 1725. Il 
fut fincèrement regretté de tous fes Sujets, 
& l'Impératrice CATHERINE lui fuccèda. 

je terminerai cet £lfai par quelques 
traits dignes du Héros & de fon Hifto-
rien, qui narre les faits rapidement , avec 
précifion & avec élégance ; les tours les 
plus heureux , les mots & les expreflîons 
les plus propres & les plus énergiques font 
ceux qu'il emploie : Tout coule de four-
ce. On defireroit feulement un peu plus 
d'éxattitude dans les détails; mais il cor
rigera fes fautes dans une féconde Edition» 
félon fa coutume. Par exemple, il dit 9 

p. 270. Le Pqltis a eA des révolutions s 

après la mort duCzar, l Etat n'en a éprouvé 
aucune. Il en a certainement éprouvé : Ce 
fut enfuitc d'une révolution 5 qu'EuzABETH 
fut élevée fur le Trône de Mofcovie, & 
nous voyons l'Impératrice d'aujourd'hui 
fuccèder a fon Epoux, par une autre révo
lution. ANNE IVANOWNA étoit non h 
Fille de PIERRE I. mais fa Nièce : EU* 
fuccèda non à C A T H E R l N E L mais à 
PIERRE IL que M. de VOLTAIRE a ou* 
blié &c. 

M. de VOLTAIRE trace dans 1* couïs de 
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fà narration un Portrait de CHARLES XII. 
qui mérite d'être ici tranfcrit. Sa gloire , 
dit il, étoit d'un genre opofé à celle du 
Czar. Elle ne confiftoit ni dans l'établifle-
ment des Arts, ni dans là législation , ni 
dans la politique, ni dans le comcrce; elle 
ne s'étendoit pas au de-là de fa perfôneé 

Son mérite étoit une valeur au dcflus du 
Courage ordinaire, il défendoit fes Etats 
avec une grandeur d'ame égale à cette 
valeur intrépide. Il avoït plus de partifans 
que d'alliés. M. de VOLTAIRE compare le 
Czar à ALEXANDRE -, je crois que la com-
paraifon feroit plus jufte de lui comparée 
CHARLES XII. s'il avoit été auiïï heureux 
QU'ALEXANDRE, & il le fut avant la mal*-
heureufe bataille de Pultovaj même cou
rage , même intrépidité ; corne ALEXAN
DRE , il défit cent mille Mofcovites, avec 
une armée de trente mille Homes , ainfi 
qu'ALEXANDRE avoit défait avec le même 
nombre de Grecs, cent mille Perfes & 
plus 5 corne ALEXANDRE , il aimoit mieux 
feire des Rois, que d'envahir leuts Etats; 
CHARLES, maitre de la Pologne, après en 
avoir chafle le Roi AUGUSTE , mit la Cou-
rone fur la tète de STANISLAS, au lieu de 
la mettre fur la fienne ; c'eft ainfi qu'A
LEXANDRE rendit à PORUS fou Royaume, 

après 

r 
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apfès Savoir vaincu. ALEXANDRE termina 
fa glorkufe carrière foin du tien, & par 
une mort tragique, &t on prétend qu'il 
fut erttpoifoné à Babilone ; CHARLES mou- , 
rut auili loin de fes Etats > & fut tué en 
Norvège en 1717. à l'âge de 37, ans par 
un coup tiré au hazatxi. 

11 me femble que le Czar PIERRE avôit 
plus de taport ave* le cata&ère de CÉSAR, 
ou celui de CY&US» mais il avoic moins 
de clémence que ces deux Princes * ave<r 
autant dVUvké, de prudence « & de cou-

Il conquit fur la Suède, la Livonie ,, 
l'Eftotite , la Caréfie, Viingrk , & une par
tie de la Finlande, qu'il regardât ÇQIPC 
des Provinces de fefc* Etats» & .qui lui 
rcrtérenc en éfet par le Traité de paix con
clu avec la Suède en 1721. & (igné à 
Neuftadt» U avoit étendu au loin &s con
quêtes » puis qu'ayant été follicité par 
l'Empereur de Perfe HUS6EIN ,dth feoçpri* 
contre le rebelle MAHMOUD » il prit l'im
portante Ville de Derbent, qui lui puvri* 
l'entrée de la Perfe, où il prit trois Pro-
Vmces, que le Sèphi lui céda, favoir ceU 
les de Guilatt» de Mafcanderan > & d'Afte* 
xabath » qui étoient lee trois Provinces 

T 
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principales des anciens Rois Mèdes, de 
forte que PIERRE fe voioit maître par fes 
armes & par les Traités du premier Royau
me de CYRUS. Il ne trouva de réfiftance 
que dans un petit Prince , qui fe faifoit 
nommer Sultan, & qui ofa attaquer les 
troupes de l'Empereur Ruffe; il fut entiè
rement défait, & la relation porte qu'on 
fit de Ion Pays un feu de joie. Il régna 
aïnfi jufqu'à fa mort, du fond de la Mer 
Baltique par de là les bornes Méridionales 
de la Mer Cafpienne.4 La Perfe continua 
d'être la proie des révolutions & des ra
vages. Los Perfans, autrefois riches & jx>-
lis, furent plongés dans la mifére &*dau$ 
la barbarie 9 tandis que fa Ruffic parvint 
de la pauvreté & de la grofliéreté à fopu
lence & à la politeife; un fcul home, parce 
qu'il avoit un génie adif & ferme, éleva 
fa Patrie, & un feul Home, parce qu'il 
étoit foible & indolent, fit tomber la fienne» 
car HUSSEIN , incapable de régner & de 
fb' défendre, vit tous fes Etats en proir à 
deux ou trois Ufurpateurs. Qu'étoït la 
Prufle avant FRÉDÉRIC, aujourd'hui ̂ ré
gnant ? Qjii auroit deviné qu'un Electeur 
de Brandebourg le défendroit glorieufemenc 
contre les principales Puiflances de l'Eu-
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tope liguées contre lui? Un génie fupé
rieùr peut tout. 

Le Czar porta fes vues jufqu'à la Chine, 
qui touché àtaRullie, & renouVellaavec 
l'Empereur Chinois un Traité de comeftfr, 
tjui aVoitr été lait en 165 3. mais rompti 
fou vent, puis confirmé par h p»ix juré* 
Tan 1689. entre les -deux Empires. Par 
ce Traité on vit des CartfVanés partir de 
la Ruflie pour Pékin , & retenir à Mofeou. 

Enfin la gloire de PIEMRE étoit parve
nue à fon comble » il fut teconu pour Em
pereur par toute l'Europe, excepté par le 
Pape. 

Pour fe moquer de la Cour de Rome* 
il avoit créé Pape un de fes fous, & avoit 
célébré d'une façon burlefque la fête du 
Conclavei II n'aimoit pas le Clergé; lifanc 
dans le Spe&ateur Anglois la eomparaifort 
que l'Auteur fait de lui avec .Louis XIV. 
il dit, je ne Crois pas hiériter la préfé
rence qu'on me donë fur t:e Monarque ; fi 
je lui fuis fupérieùr , c'eft que j'ai forcé 
ffcion Clergé à l'obéiflance & à la paix, & 
L o u i s XIV* s'eft laiffé fubjuguer par 
le fien* è 

La fplendeur de l'Empire de Ruflie, dit 
M.,de VOLTAIRE p. 270. s'eft augmen
tée fous CATHERINE L H a triomphé de» 

T % 
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Turcs & des Suédois fous ANNE IWA-
NOWNA; il a conquis fous ELIZABETH la 
Prude & une partie de la Fomeranie ; il a 
joui d'abord de la paix & il a vu fleurir 
les Arts fous CATHERINE II. Il ne dit 
rien de l'Empereur fou Epoux, & il a 
raifon ; il eft mort. 

G E N E Y I . 

iocëK 

# * * * œ&Si '*'** •€= 

" «*«*• 
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A N O N C E S 
De quelques Ecrits. 

Jbnicus PLATO, magis arnica veritas* 

Rien n'eft beau qjie le vrai, le vrai fcul eft aimable» 

X V I E N n'eft plus jufte ni plus certain » 
que cette maxime d'un grand Poète; tout 
Auteur qui s'en écarte done néceflairement 
dans le faux» & ne peut qu'égarer; ainfi 
l'hyperbole qui groffit ou diminue les ob
jets, les défigure, & l'on doit fort s'en 
défier ; c'eft un verre trompeur & infidèle, 
dont l'on ne devroit jamais fe fervir. Le 
Paradoxe n'eft pas moins fufpeâ ; il ne 
plait que par fa (ingularité , & féduit les 
ignorans fous un air de nouveauté ; mai» 
la vérité eft bien ancienne, elle s'eft pré-
fentée de bone heure à ceux qui la cher
chent & qui l'aiment Gncèrement, elle fait 
Teflence du beau ; les tours les expreflîons 
& les figures, n'en font que les dehors s le 
vrai fait fon caradtère principal, & le cons
titue pour ainfi dire. 

T 3 
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Je fuis très fâché, qu'on -puifle repro

cher juftement à un Auteur fameux de 
doner tête baiflee dans l'hyperbole & le 
paradoxe ,• c'eft ce qu'on lui impute dans 
deux Ecrits , judicieux & bien écrits ; l'un 
fift imprimé à Genève, cette année, fous 
ce titre, Lettres fur le Chriftiawfme de>/. 
J. J. ROUSSEAU par JACOB VERNES, Pa/-
teuv de |l'Eglife de Céligni, qui eft un 
Village de la dépendance de Genève. 

Ces Lettres font honeur à l'efprit, aux 
lumières, & à la Religion de l'Auteur. En 
rendant à M. ROUSSEAU la juftice que 
l'on doit à fa probité & à fon génie, il 
montre que fon Chriftianifme eft fort fut 
p e d , & que fes principes font très dan
gereux. Ceft ce qu'il foie voir par un Dia
logue entre un Chinois & un Chrétien, 
qui ne le feroit qu'à la façon de M. R. Il 
eft évident que rinftru&ion que le maitre 
done à fon nouveau Difciple eft incapable 
de Téclairer & de le conduire à J. CHRIST, 
auffi le Chinois n'écoute pas longtems fon 
Précepteur, fans conoitre qu'il ne fait que 
Je plonger dans Tabime du doute & de 
l'incertitude, & au lieu de s'endormir 
tranquilement fur le bord des précipices , 
eome fait le Miflïonaire, il retourne pron-
tement à Pékin. 

Cet entretien , où l'on rapçlle & ou 
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- Ton raproche adroitement les leçons dir 
Philofophe Genevois pour en faire fentir 
les fophifines & les abus, eft fqivi d'un 
Tableau excellent de la Do&rine & de la 
Morale de l'Evangile y pour l'opofer au ] 

portrait infidèle qu'en fait M. R. & l'en 
peut affurer que tout Lecteur éclairé & 
impartial trouvera cette comparaifon tout 
à fait à l'avantage de la Religion Chré
tienne, fi fupérieure, même félon M. R, 
à toutes les Dodrines humaines. Je ne 
m'étendrai pas d'avantage fur cette réfuta, 
tion, qui eft fage & modérées elle mé
rite d'être lue' en entier, & je ne doute 
point qu'on ne la trouve digne du fege 
Théologien, qui vient de la publier. 

Je pafle apréfent à une petite brochuue 
très ingénieufe, & qui mérite bien ,1'at-
tention du, Public- Voici fon titre: Prô-
feflion de fii l'hifafophïqac , à Lyon chés 
les Frères JOUISSE 1763. C'eft une ironie 
fine & délicate, où fous les couleurs de la 
louange & de l'aprobation, on critique 
adroitement les hypothèfes & les raifonemens 
de M. ROUSSEAU , que l'on met fouvent 
en contradi&ion avec lui même, ou avec 
fes propres principes; ce qui eft affés fa
cile. Pour le réfuter folidement, il n'y a 
prefque qu'à raporter fes paroles, & à les 

. . . . . T 4 •• 
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opofer avee ce qui lui éehape ailleurs , 
dans le feu du Difcours, & lors qu'il fe 

. livre à toute l'ardeur de fon imagination; 
en voici quelques exemples: Je les tirerai 
de cette même brochure que je viens dé
noncer. 

M. R. dit l'Auteur» honorait £<? van-
toit fa Patrie, ££ il fofuioit volontairement, 
il a defiré d'y rentrer précisément au ma
rnent ok il Pa forcée M lui fermer fe$ por* 
tes, il a ofi ; pour aivfi dire , P exiler loin 
sk lui, & fi vanter qu'il riètoit pas en 
tefie avec elle, tandis que loin de la firvsr 
ii a toijottrs dédaigné, de vivre dm* Ces 
murs. Il pwvoit Pbmorer par fis talent* 
en {honorant lui même * & il Pa étonée fë? 
mortifiée par fis étranges paradoxes. 

Ceft peu de s'en tenir à la Religion 
Naturelle qui eft la fiénnt, corne il le dé
clare ; je m}en tiens uniquement à la Reli
gion Naturelle : Dieu tiat il pas tout dit à nos 
yeux, à nètve confcimce À nôtre jugement ? 
StyejUce que les Homes mut diront de plut ! 
Leurs révélations ne font que dégrader Dieu* 
m lui donant les pajfî&h humaines. J'ai donc 
refirmé tous les Livres ; il en ejl un ouvert 
a tous les yntxt t'eft celui de la Nature. 
Voilà fa profeflion de foi, & fon Caté-
^hifni* qui eft bien court. Avec tout cela, 
il vit; transite j il nç veut pas fe doneç 
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1* peine de chercher fi l'Auteur de la na
ture ne sfeft point révélé plus clakemeqt 
«illeur» : Et il s'inquiète peu du jugement 
du Public (*). Ajnris mon Difcourt fur 1% 
négaM, fitois Athée* dit il, wintemmàjc 
fuis un Impie, bieutàt f*ut itv* fitaUje 44-
vcit> Ha! raflurés vous % je vous promets que 
perfone ne Vous açufera d'être dévot. L'on 
a tort de vous traiter d'Athée & d'Impie» 
car vous ne Fêtes pas ; mais conveaés, 
de bone foi, <jue vous êtes Déifie. Par cet 
aveu ingénu, vous fcutkndrés ce caractère 
de candeur & de ftaachife» je fuis, dit-il, 
le feul Auteur de mon fiéclt Ç$ de beaucoup 
£ autres > qui ait écrit de bone foi , & W* 
n'ait dit que te qu'il a trk. 

Cette aflettkm eft-elle bien vraie? Quoi 
DCMOSTHENE3 , TACITE, JU¥S*iAt 4 & 

(*) Je ne fais pourquoi M. R. fe plaint du 
Publie; il me femble qu'il a plus lieu de s'en 
louer que de s'en plaindre. Il a des VarfeUans 
fort zélés qui le regardent corne un o iack, & 
qui voudraient lui élever ûes Statues, f erfbne 
ne le hait ni ne cherche à l'outrager ; en blâ
mant quelques unes de Tes opinions finguli^cs, 
on loue fa probité & fes talens ; mais on fou-
haiteroit qu'il en fit un roeilleur ufage , qu'il 
ne mit pas tout en problème, & qu'il éleva un 
bâtiment folide , au lieu de tout renvetfer» 
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parmi les Modernes de THOU , MONTES
QUIEU, PAbé de ST. PIERRE, le Marquis 
de MIRABEAU , & FENELON n'ont-ils pas 
eu la noble hardiefle dédire la vérité à leur 
Siècle. Il eft vrai qu'ils n'ont pas dit qu'il 
n'y a jamais eu i(n Roi qui ait gouverne 
pour l'utilité publique, que tous arivent 
au Trône méchans, ou que le Trône les 
rend tels. Il devroit du moins excepter le 
grand Roi, qui lui ouvre un tfzile doux & 
agréable. 

Et compnt M. ROUSSEAU pourrait-il s'af-
furer de la vérité de fes principes, puis 
qu'il reeufç le témoignage même de la Rai-
fon, & qu'il dit que l'home qui raifone 
eft un Animal dépravé. Nous n'avons ce
pendant que ce feul moyen de diftinguer 
la vérité de Terreur & le jufte de Pinjuf-
te. Faudra t-il que Dieu fe révèle à cha
que Particulier, ainfi qu'il s'eft-révélé à 
MOÏSE, corne le voudroit M. ROUSSEAU. 
Eft'il naturel, dit-il 9 que Dieu ait cherché 
MOÏSE pour parler à R. Mais cette pré
tention eft certainement injufte* c'eft apel-
ler Dieu au Tribunal de l'Home, & vou
loir lui preferire des Loix ; quelques Sngcs 
voudraient élever PHonie jufqu'à Dieu , 
en le rendant vertueux ; d'autres Philofo-
phes veulent abaifler Dieu jufqu'à PHome, 
en le foumettant aux règles qu'ils lui im-



S E P T E M B R E 17*3. 29? 
pôfeht. Lorfque Dieu fe révélai MofSE, 
la Terre entière écoit plongée^ns l'igno-
rance & dans Terreur 5 aujourd'hui Dieu a 
manifefte fa volonté par l'Evahgile ; s'il fe 
révéloit à chaque particulier, il ne pour-
roit plus faire ufage de fon intelligence & 
de fa libertés il feroit déterminé invinci
blement à croire ce qlie Dieu lui didle. 
roit, & cofncnt pouvoir s'aifurer, fi l'on 
eft véritablement infpiré de Dieu, & (î 
Ton ne done point fes rêveries pour la vo
lonté de l'Etre fuprème? Quel cahos de 
chimères & d'opinions abfurdes & imprati
cables n'enfenteroit pas un tel fanatifme ? 
C'eft bien alors que la fuperftition éten-
droit par tout fon Empire, c'cll bien 
alors qu'on tournerait le délire en raifone-
naent, & qu'on fe feroit la guerre pour 
les feW.es les plus ridicules-

Mais je reviens à la frofejjîon à* foi phi-
lofophique , & voici corne continue nôtre 
Auteur : J'attendois , dit-il, avec prudence, 
ielon les confcils de mon maitre , l'âge où 
les paflîons fe dcvelopént avec la plus grande 
force, pour dire à mon Elève, mon Fils 9 

il faut apreuJre à vous vaincre : Jufques là 
je lui avois permis de fatisfcire toutes les 
paflîons de l'enfance , pour le mieux dif-
pofer à combattre celles de la "jeunche. Eji-
fin, }c lui enfeignai la Religion , c'eft à 

http://feW.es
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dire, à mcprifer fouverainement celle & 
£bn Pays, que je reconoiflbis pourtant pour 
fc meilleure de toutes ; je lui apris que VM* 
vangilt eji un Livré divin £# abfurde; que 
la vie & la mort de J. CHRIST font d'un 
Dieu , & que fes dogmes ne font qu'impùf* 
turty toutes ces chofes fuivent néceifaire-
ment Tune de l'autre. 

Je lui dis encore, vous avez afeint 
Fige de raifon, vous êtes fouftrait par la 
nature à la puiflance paternelle, vous pou-
vés apréfent méprifer fou autorité, paru 
que vous êtes fans contredit plus ajfuri qu^ 
vous vous aimés vous même, que vota n'ête$ 
certain que vôtre Père vous chérit. 

Les Loix ne font plus un Frein pour vous» 
vous tfavés que celui de vôtre confcience» 
qui n'a pas arrêté ni réprimé les plus fcé-
lerats. Bien loin d'avoir de bones Loix » 
nous n'avons pas même une définition du 
mot de loix ; il eft impoffible que l'home 
foit injufte, lors qu'il peut l'être impimé-
«tient; ce font les Peuples policés qui ont 
inventé l'art de rôtir les Homes à petit 
feu, & de les manger ; je dis anathème 
à ceux qui penfent autrement & qui n̂e 
croient pas que les Siècles d'ignorance ont 
été les plus beaux Siècles. Je tiens pour 
certain que lorsque les Loix ont dit,,£<*r-
dés vous de nuire à perfone, rendes à çha< 
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tun ce qui lui efi dà9 blks ont néceflàire-
ment corrompu tous les cœurs, & qu» 
iors que la Religion nous a comandé , M 
faire i autrui tout b bien qui tfi en nôtre 
pouvoir, elle a ouvert la porte à tous les 
crimes* 

Ges principes pernicieux , qui font en 
cfet tirés des Ouvrages de M. R. par de» 
conséquences naturelles, mais que l'Auteur 
«ft trop honèce hume & trop éclairé pour 
adopter, conduisent par cfegré fon Elève, 
âbandoné à lui même, aux plus funeftes 
égaremens. Je ne dirai pas , dit le Critique, 
ce qu'il devint, on le devine atfes. 

Lors qu'il étoit enfem, il était fort & 
robufte ; Ton Gouverneur s'en félicitoit, 
parce dit-il, que c'eft la force qui fait le 
vrai fage, & pour l'exercer, il le faifoit 
rouler dans fon enfonce dans un pré* & 
«orne il étoit certain qu'un Enfant ne peut 
pas former un feul raifonement jufte , }uk 
qu'à l'âgé de douze à treize ans, il crut 
qu'il étoit indifpenfeble de comencer fon 
éducation dès le berceau ; la toqféquence 
faute aux yeux. 

Il avoit grand loin d'exercer fon corps 
aux (outrance? pour le rendre plus capable 
d'y réfifter ; mais il évitoit de fortifier fon 
cœur & ion efprit par de pareil* exercices; 
eeb lui ferabloic inuttfe. 
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• II lui infpira def botte,heure un* violent 
amour pour l'égalité ; & il fe gardoit hien 
*de diftinguer aucune condition, ni aucune 
-dignité. Son Gouverneur Jui avoit apris 
,qu'il pouvoit cpoufer la fille tPuti bourreair, 
au cas qu'elle lui convint, qu'il prit garde 
ieulement qu'un fils de Roi ne vint la lui 
enlever. » 
• U n'avoit pas d'ailleurs trop bone opi
nion des femmes, & il foutenoit hardi, 
ment qu'elles font toutes des LAYS. 

fc II ne .penfoit pas mieux de la Société, 
& il alïuroit que tout eft mal dans l'ho
me -vivant en Société,. & :que le bien de 

: l'un, fait néceflairement -le» .mal de l'autre. 
Nul, dit il, ne veut le bien public que 

.quand il s'acorde avec le fien. ^ 
Il déclaroit que le premier home qui <a 

- dit à un autre , je ne pritens rien au champ 
- que tu cultives, fut un fcélerat, & que ie 
premier qui dit à fon femblablc, je renonce 

- A la liberté de f égorger, fut un monttre. 
11 déclaroit encore que tous les homes 

font égaux, que CATILINA & CATO^Ï »t 

N É R O N & T I T U S avoient les mémos 
„ mœurs & les mêmes inclinations, & qu'ainfi 
; l'inégalité entre les homes n'a pu avoit fe 
. fource dans la nature & qu'elle eft l'ouvra* 
• gede lâ fojrce, de la violence & del'injufticc. 

Il ateftoit auffi que toutes les Académies 
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font,des pépinières de voleurs & d'aflfaflïns, 
que tous les filoux font extrêmement ado-
nés aux Lettres & aux Sciences, & que 
CARTOUCHE devoit être le plus- beau gé
nie de fon Siècle. 

O Siècle de lumière, ô jours brillans 
de la Philofophie ! s'écrie ici l'ingénieux 
Critique; un nouveau jour m'éclaire, & 
je dis avec mon Maître, nous avons des 
pailîons & des vices, nous n'avons donc 
que des vices & des pailîons ; la liberté 
de faite le mal eft diminuée par les Loix, 
nous n'avons donc point de liberté; nôtre 
éducation a des défauts , elle eft donc tou
te corrompue ; les Philofophes fe font trom
pés fouvent, donc ils fe trompent toujours; 
nous avons des Arts frivoles, donc ils le 
font tous. 

Nétre conftitiition politique entraine dee 
abus ; dès-lors , tout eft abus. Les Ma-; 
giftrats font des Home^, ;& peuvent faire 
des fautes, donc ils font des tyrans, & 
kurs fautes font des crimes. C'eft ainfî, 
dit le Critique, que parmi une multitude 
de penfées utiles & vertueufes, M. R. ctr 
a laifle échaper d'hyperboliques , qui ébran
lent la Société & la Religion, 
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S U I T E 
D E i'HiSTOiRE 

.DES SOLITAIRES DES PYRENEES. 

J \ A O N nom eft le Comte D,..„- A peine 
fprti du Collège, où j'avois perdu huit à, 
dix ans, j'allai en perdre à peu p̂pè? au-
t#m à fréquenter la Cour, les cercles & 
& à tromper les femmes. Elles ne tardé-
xcat pas à prendre leur revanche, 

J'etois fort lié av*c le jeune Marquis 
de P.... Nous avions l'un & l'autre la mèu 
t̂ ve conduite * les mêmes penchans,, les 
crèmes fociétés, les mêmes travers. Le 
bazard voulut encore que nous donaffions 
dans la même intrigue » & bientôt après 
datas le même piege. DORICOURT, c'eftle 
nom qpje je done au Marquis, me pro* 
cura entrée chrz BELISE, Veuve encore 
àfièz jeune, pour avoir des prétentionsj 
mais qui les portoit un peu trop loin. Je 
lui plu, fans le vouloir, & juftement lors 
que DORICOURT ne vouloit plus lui plaire. 
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De fon côté elle ne vouloit rien perdre 9 
elle prétendok garder Tes anciens captifs 
& en faire de nouveaux. Nous nous con
certâmes DORICOURT & moi pour la trom* 
per & noys y réu dîmes. Elle nous croyait 
rivaux & non confidens l'un de l'autre* 
Mais le hazard vint la tirer d'erreur. On 
l'inltruifit de nos démarches publiques & 
fecrettes. Elle vit, fans en pouvoir dou. 
ter, que de deux amans qu'elle croyoit 
avoir, il ne lui en reftoit pas même un. 
Jugez de (on dépit! Elle diiiimula cepen
dant ; chofe afTez rare dans une femme 
iritée & qu'irite un outrage de cette e£» 
pèce. La forte de vengeance qu'elle imagina 
fut auifi bifare qu'éxa&ement remplie. 

Jufques là le jeune Solitaire, qu'on avoit 
contraint d'écouter ce récit, avoit laifle 
entrevoir beaucoup d'émotion; mais elle 
redoubla à ces derniers mots. Il vouloit 
fortir: Un nouvel ordre de (on Mentor 
l'obligea de refter. Voici corne l'Hermitc 
Comte' pourfuivit fon difeours. 

BELISE avoit deux Nièces, qu'elle fai-
foit élever dans deux Couvens féparés* 
Elles étoient feules & n'avoient que 14 à 
15 ans. Des Nièces de cette figure & de 
cet âge déplaifent toujours à une Tante • 
qui a l'ambition de plaire; & BELISE le» 
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tenoit féqueftrées, moins pour les empê
cher de voir que d'être vues. Telle étoit 
du moins fa première intention. Nous 
contribuâmes à la faire changer. BELISE 
réfolut de faire fervir la beauté de fes 
Nièces à fa vengeance. Quiconque ne fau-
roit pas jufqu'où une femme peut la por« 
ter, douteroit à coup fur du ftratagème 
que celle ci mit en ufage. Elle comença 
par exciter entre nous quelque réfroidiflè-
mentj après quoi elle nous parla à cha
cun en particulier , d'une Nièce * qu'elle 
jkifoit élever dans un tel Couvçnt. Elit 
avoit fes raifons pour ne nous parler que 
<l'une Nièce & non de deux. ,Je fus le 
premier qu'elle pria de i'acompagner dans 
une vifite, qu'elle fit à l'une d'entr'elles, 
c'eft à dire à celle que BELISE vouloit me 
faire conoitre» Elle defiroit que j'en de-
vinflè épris, & dès cette première vifite, 
elle dût s'apercevoir que j'en étois plus 
que frapé. Ces fortes de vifites Ce multi-
plioient. Cependant je crus voir que la 
jeune perfone ne les trouvoit point trop 
fréquentes. BELISE ne me gènoit en rien 
là deffus. Elle éxigeoit feulement que j'en 
fiffe miftère à DORICOURTJ difcrètion qui 
me coutoit peu. Il fufit d'aimer pour fa-
voir fe taire à propos, & j'gimois déjà 
trop pour ne pa> redouter un rival. Ce 
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qu'il y a de plus particulier dans cett* 
avanture, c'eft que DORICOURT ufoit de 
la même circonfpe&îon envers moi & 
croyoit avoir les mêmes railons d'en ufer 
ainfi. BELISE Pavoit introduit auprès de 
fon autre Nièce, en fe gardant bien dé lui 
parler de la première. D'ailleurs la féconds 
avoit affez de charmes, pour qu'on ne, 
s'informât point fi elle avoit une Sœur. 
Elle plut à DORICOURT & ce qui prouve 
beaucoup plus, fur-tout dans un petit maî
tre, elle lui ôta toute envie de pla:re à 
d'autres, coûte envie de publier qu'il lui 
plaifoit. Nous nous Félicitions chacun à 
part de nôtre découverte & de nôtre pru
dence. Nous crûmes fur-tout l'avoir portée 
fort loin un jour que le hazard nous réu
nit en particulier DOJUCOURT & moi. Eh 
bien 9 Comte, me dit il, où en ès-tu avec 
BELISE? C'eft à moi, répondis-je, à te 
faire cette queftion ; vous êtes trop fou-
Vent enfemble pour qu'où puiife vous y 
croire mal. Ma foi, mon cher, reprit-il 
d'un ton à demi ironique, je trouve à 
cette femme des rdîburces prodigieufes 
dans l'efprit. J'ai tant vu d'Agnes m'en-
nuyer, que j'en reviens à l'expérimentée 
BELISE. Ceft bien penfer, rcpliquai-je à 
p#u près fur le même ton ; j'ai moi même 
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quelques vues fur Ton expérience; ainfî 
nôtre rivalité ne fera bientôt plus un jeu. 
Soit, ajouta DORICOURT $ il faut en cou
rir les rifques. Nous joignîmes à ce per-
fiflage beaucoup d'autres propos équiva-
lens , & nous nous quitames fort contens 
de nous-mêmes & très difpofés à nous di
vertir aux dépens Pun de Vautre. 

Celle qui réellement fe jouoit de nous 
cleux, alloit à fon but fans s'arrêter. Elle 
vit que nous étions trop vivement épris, 
pour n'être pas facilement trompés* ' Elle 
eût de plus recours à l'artifice, pour nous 
feire courir au piégc qu'elle nou$ tendoit. 
Ce fut encore à moi qu'elle s'adrefla d'a
bord. Ma Nièce, me dit-elle un joui:, fe 
difpofe à partir pour l'Efpagne.... Pour 
l'Efpagne ! m'écriai-je avec une furprife 
douloureufe! Oui, répondit-elle, avec un 
fang froid étudié s ce Royaume fut la Pa
trie de fon Père, qui n'eft plus 5 fa Mè
re elle même eft morte au monde & m'a 
laifle un abfolu pouvoir fur la d'ëftinée de 
fa Fille. Je l'interrompis encore par de 
nouvelles queftîons, & elle entra dans de 
plus grands détails j mais je dois vous les 
épargner. Il vous fufira d'aprendre en brçft 
que le Père de L U C I L E , Efpagnol de 
naiflànce, avoit féjoUrné quelque tems à 
Paçis j qu'ify époufa fecrettement la Sœur 
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de BELISE; qu'obligé de quiter fubitement 
la France, avant que d'avoir pu faire aproU-
ver {on mariage à fa famille, il ne pût 
emmener avec lui ni fon Epoufe, ni uge 
Fille qu'il en avoit eue & qu'on feifoit 
élever fecrettementj qu'au bout de quel
que tems on aprit la nouvelle de fa mort; 
que fà Veuve ne fe croyant plus a tems 
de déclarer fon mariage, avoit crû devoir 
renoncer au monde & s'étoit enfermée dans 
un Cloitre. Tel fut en gros le récit de 
BELISE. Il étoit fincère, excepté qu'au lieu 
d'une Fille, fa Sœur avoit doné le f jour à 
deux* Elle ajouta, que la famille de feu 
fcn Beaufrére, ijiftçuite de Péxiftence de 
LuciLE & touchée de fon état, fe difpo-
;foit volontairement à la reconoitre, mais 
qu'elle éxigeoit que LUCILB paflat en E t 
pagne, d'où jamais fans doute elle ne re« 
viendroit en France. 

Je frémis à ce difcours ; je me jettai au* 
pieds de BELISE & lui fis l'aveu de ce que 
je reflentois pour fa charmante Niéee. Elle 
en parut furprife & encore plus fatisfeite. 

J'augurai bien de cette joie, parce que 
j'en ignorois la vraie caufe. Il eft fâcheux, 
me dit-elle, que vous ayez tant tardé fc 
vous expliquer ; j'aurois pu fairG pour vous 
il y a quelques jours, ce qui n'eft plus ©ri 
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mon pouvoir actuellement. Eh, pourquoi f 
lui demandai-je avec vivacité? Parce que 
FAmbafladcur d'Çfpagne prefle le départ de 
ma Nièce— Et depuis quand ?.... Depuis 
hier. Ah ! repris je avec tranfport, fou-
frez que j'époufe LuciLE dès aujourd'hui. 
Doucement, doucement, répliqua BELISE 
en fburiant; ces mariages impromptus font 
pour l'ordinaire peu folides, & d'ailleurs, 
que diront nos Efpagnols ? Mon nom , 
ajoutai-je, eft d'un ordre à figurer à côté 
des plus grands noms d'Efpagne 5 ma for
tune eft au deifus de la médiocre ; la def-
tinée de vôtre Nièce dépend encore de 
vous*, daignez combler le bonheur de la 
mienne» Il faut donc, reprit-elle, fans né
gliger les précautions, ufer de diligence> 
afin que je puiffe fupofer avoir été préve
nue trop tard. C'étoit foufcrire à ma de
mande , & je ne m'ocupai plus que du 
bonheur dont j'allois jouir* 

Durant ce tems BELISE fe fervoit au
près d$ DonicouïiT des mêmes artifices & 
avec le même fuccès. Il eût auiïi peu de 
défiance & autant d*emprcflement que moi, 
-enforteÈ que trois jours après toutes les dif
ficultés furent aplanies, tous les arange-
mens préliminaires éfe&ués. BELISE em
ploya cet intervile - à préparer la fcèn« 
cruelle & bizarc qu'elle voulok nous faite 
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efTuyer. Sans corauniquer Tes vues à per-
fone, pas même à fes Nièces , die les fit 
troquer de demeure, c'eftà-dire qu'elle 
transféra Tune à la place de Pautre. H y 
avoit entr'elles cette reflemblance de fa
mille aflez ordinaire & cette égalité de 
charmes aflèz rare entre Sœurs; circonf-
tance qui aida encore au ftratagème de leur 
Tante. Cette perfide avoit eu foin de nous 
perfuader, & toujours chacun à part, que 
ce mariage devoit être fait fans bruit & 
prefquc à la dérobée. Le mien fe fit à una 
heure du matin & celui du Marquis à 
deux. Nôtre impatience féconda les vues 
de la perfide BELISE , & j'étois déjà PE-
poux de la Sœur de LUCILI, que je croyois 

- encore l'être de LUCÏLE même. Certains 
difcours que me tint ma nouvelle Epoufe 
me parurent cependant incompréhenfibles. 
Javois moi même quelques idées que }e 
ne concevois pas : L'inftant de les éclairw 
cir aprochoit. Nous nous rendîmes à l'a-
partement de BELISE. Cornent vous expri-
mer mon étonement! Le premier objet 
qui me frapa fut, LuciLE affifc à côtédtr 
Marquis. Il ne fut pas moins étoné de re. 
conoicre SOPHIE» dans celle que je con-
duifois par la main. Un cri perçant nous 
échape à tous deux à la fois. SOPHIE & 

u 4 
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LUCILE en jettent un femblable &*yéva* 
nouiflent. Je cours à LUCILE & le Mar
quis à SOPHIE, Elles reprennent enfin co-
noiflance, mais ce fut pour paroitre en
core plus agitées. Une fombre horreur 
nous pénétroit tous & nous ôtoit la force 
d'entrer en explication. Pour y mettre le 
comble, BELISE entre avec un air mo
queur. Elle prévint nos juftes reproches. 
Enfin je fuis vengée, s'écria cette femme 
abominable; je fuis vengée & vous êtes 
punis. J'ai fait de vous un exemple digne 
de coriger tous vos femblâbles des vaines 
tracafTeries & de la fatuité/ Vous m'ave» 
fû jouer ; & j'ai pris ma revanche. Puif-
fiez vous fèntir tout le ridicule de vôtre 
fituation / 

Peu s'en fdlut que je ne oèdafle à toute 
Pimpétuoiîté de ma fureur. Il en eût coûté 
la vie à celle qui la provoquoit avec tant 
d'audace. Le Marquis reftoit pétrifié : SO
PHIE & LUCILE fondoient en larmes. Leur 
cruelle Tante reprit ainfï la parole. Ces 
deux jeunes vidimes de ma vengçance n'en 
font poinj les complices. Leur naifTancç 
eft telle que je vous l'ai fait conoitre s mes 
biens feront même un jour pour elles. 
Çroyea moi donc l'un & l'autre j fubiflez 
gaifiblement vôtre deftinée. Elle ne peut 
long-tems çtre à charge à des homes de 
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vôtre cara&ère. Je vous épargne le ridi
cule d'aimer vos femmes. 

Je frémiflbis de voir cette perfide jouer 
à répigrame dans un pareil moment. Do-
RICOURT y répliqua par quelques traits 
{anglans; il m'en échapa quelques uns à 
moi-même; mais bientôt j'eus regret de 
m'avilir ainfi ; c'étoit d'ailleurs un mal fans 
remède. Ce qui acheva de m'adoucir un 
peu fut de voir SOPHIE à mes pieds me 
conjurer avec fanglots, avec larmes 9 de 
ne point la livrer à l'oprobre & au défet 
polr. Une jeune beauté a bien du pouvoir, 
quand elle pleure & s'humilie juïqu'à ce 
point. J'étois ému, atcndri ; je jettai in
volontairement les yeux fur Lu ci LE & je 
la vis dans la même fituation que SOPHIE; 
je la vis aux pieds de DORICOURT. Qiiel 
afreux coup d'œil ! & que devins je à cet 
afpcd ! DORICOURT parut lui même fré
mir de voir SOPHIE à mes pieds ; & fans 
doute SOPHIE, & fans doute Luc ÎLE , 
éprouvoient en elles mêmes des mouve-
mens tous femblables, des combats non 
moins horribles. Je tire le rideau fur 
une (ituation trop dificile à peindre. 

Nous relevâmes les deux Supliantes ; 
après quoi je fortis & SOPHIE me fuivit, 
plutôt que je ne l'emmenai. 11 en fut de 
même de LUÇILE à l'égard du Marquis. Un 
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mois s'écoula durant lequel nous nous vî
mes afle2 peu & toujours avec les mêmes' 
regrets* Je dois cependant l'avouer, SO
PHIE me parut céder aflez facilement à la 
néceflîté. Je n'ai rien remarqué de fa part, 
qu'il foit poiÇble d'atribuer à aucune ré
pugnance pour moi. Bientôt rçième je crus 
y voir un atachemejit réel; mais l'image 
de LUCILE m'étoit toujours préfente. Je 
réfolus de quiter lieux qu'elle habitoit : Je 
partis avec SOPHIE pour une de mes ter
res, fituée en Languedoc. J'y apris au 
bout de quelques mois que LUCILE avoit 
fucombé à fa langueur, & que DORICOURT 
devenu veuf, oublioit qu'il eût jamais été 
Epoux. Pour moi, ne pouvant pas plus 
m'acoutumer à l'être en Province qu'à Pa
ris, & la paix ne me fourniflant aucun 

. objet de diftradion , je pris le parti d'a-
bandoner furtivement ma terre & de ve
nir habiter ces lieux efearpés. Je n'înftrui-
fis perfone de mon deffein & S o P H i S 
moins encore que tout autre. Je me bor
nai à lui biffer par écrit certaines aigles 
de conduite', avec un pouvoir abfolu de 
diriger tous mes biens à fa volonté. J'i
gnore l'ufage qu'elle fait & de ce pouvoir 
& de mes conièils, & de la liberté que je 
lui laiife. Ceft tout ce que mon cœur peut 

% 
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fcirfe de plus pour elle & certainement ce 
n'eft pas aflez. 

En parlant ainfi le faux Hermite s'aper
çut , que le jeune Frère, qu'il avoit ron-
traint de l'écouter, fondoit en larmes & 
fembloit prêt à s'évanouir. Cornent donc ! 
lui dit-il ; je ne croyois pas avoir fait un 
naré (i pathétique. Mais lui même perdit 
toute contenance, en examinant le jeune 
Solitaire de plus près. Que vois-je s'écria-
t-il; eft ce vous infortunée SOPHIE? VOUS 
que je fuis, que j'abandorîe , & qui vc* 
nez me chercher jufques dans cette foli-
tude? SOPHIE ( car en éfet c'étoit elle ) 
tomba à fes pies pour toute réponfe. Ell« 
voulut parler} fes foupirs & fes fanglots 
lui coupèrent la voix. Le Comte la releva 
en Pembraflant & laifla lui même échaper 
quelques larmes. L'admiration, la pitié, 
peut-être aufli un comencement de ten-
drefle , pénétroient & agitaient fon ame. 11 
demanda à SOPHIE cornent elle avoit pu 
découvrir le lieu de fa retraite? Ce n'a 
été, reprit- elle , qu'après les recherches les 
plus confiantes & les plus pénibles* Quel, 
qu'un, que le hazard avoit inftruit de 
vôtre métamorphole, me fit part de fa 
découverte, & j'en profitai furie champ... 
Que vous êtes heureux ! dit a]ors PHer-
rnite Lfpagnol à fon Confrère & que }• 
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ferois heureux moi même , fi l'ingrate 
LEONOR vouloit imiter l'aimable & tendre 
SOPHIE ! 

A l'inftant même il aperçut plufieurs 
perfones, qui dirigeoient leurs pas vers la 
folitu.de efcarpée. Il y avoit parmi cette 
troupe quelques femmes voilées, & l'une 
d'entr'elles étoit conduite par le Comte de 
C.S.... Que vois-je! dit alors le Marquis 
D'OL... Ah! puiffent mes foupçons-fe vé* 
rifier ! En parlant ainfi, lui même s'avan-
çoit vers le Comte, qui eut peine à le 
reconoitre fous fon déguifement. Quitez, 
lui dit ce dernier en l'embraflant, quitez 
ce ridicule atirail. Vos périls & vos mal
heurs font paffés. Le Roi vous rend fa 
bienveuillaiice, DONA LEONOR fa ten-
dreffe, &, ce qui vous etoncra beaucoup 
plus, DONA PADILLA met fin à fa haine.. 
Ciel ! s'écria le faux Hermite, un tel chan
gement eft il poflïble ! En croirai-je vôtrç 
récit?..,* Croyez en DONA LEONOR mê
me , dit cette belle Efpagnole en fe dé
voilant & mouillant de fes larmes une de* 
mains que fon Epoux lui préfentoit : 
Croyez qu'en me déclarant vôtre Enemie, 
j'ai toujours fait une horrible violence à 
mon coçur. 
. La joie du Marquis étoit à fon comblê  
On entra dans la cabane de PHermke 

http://folitu.de
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François, que PEfpagnol fit d'abord conoi-
tre pour ce qu'il étoit réellement. Que ne 
vous dois-je pointi mon cher Comte, di-
ibît le Marquis à fon ancien rival ! Vôtre 
générofité ne s'eft point démentie : Elle 
feule pouvoit me tirer du précipice, 011 
m'avoit jette mon imprudence. J'ai fait ce 
que j'ai pu, reprit le Comte 5 vôtre bone 
fortune a fait le refte. Le Roi, informé 
par moi même de toute l'avanture, l'a 
trouvée des plus finguliéres. Les Loix 
étoient contre vous, mais il m'a laifle 
juge des Loix. Vous voyez que la décù 
fion n'a pft que vous être favorable. C'eût 
été cependant peu dé chofe encore , fi 
DON A PADILLÀ & Fa charmante Nièce eut 
fent perfifté à vous être contraires. Les 
fermes de DONA LEONOR ont fléchi cette 
parente, fi long-tems inflexible. Vous n'a-
vei plus d'Enemis, & vous retrouvez une 
Epoufe qui vous aime. Pour moi, ajouta 
Ife Comte en foupirant, je vais paflèr en 
France, où j'eulfè pu jouir autrefois d'un 
pareil avantage ; mais je n'ofe ni ne dois 
ï'efpérer déformais. Une abfence de dix 
ans, un abandon de ma part aufli entier 
qu'inexcufable, le honteux projet de man
quer à ma foi jurée & reçue, en voilà plus 
qu'il ne faut pour m'avoir banni du c<eur 

t de là tendre ORPHUE. 
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Ce nom fit jettera SOPHIE un criper» 

çmt, qui étona toute PafTemblée. Depuis 
Pmftant de l'arrivée du Comte de C...S... 
cette jeune Françoife, toujours traveftie, 
n'avoit ceiTé de Penvifager avec une aten-
tion mêlée de laififlement ; mais au nom 
d'ORPHisE tous fcs doutes parurent éclair, 
cis. Elle vint toute en larmes embraflfer les 
genoux du Comte. Efbce vous DQIVI TEL* 
tEZ ? lui dit elle en fanglotant, efkce vous 
mon Père ? Ah ! la nature me parle trop 
vivement pour vouloir me tromper. Dix 
ans d'abfenee n'ont pu éfàcer vos traits 
de mon fouvenir; ils me font toujours 
préfens, malgré Page tendre ou je reçus 
vos adieux paternels. Daignez vous même 
reconoitre une de vo$ filles, Piufortuuée 
SOPHIE. 

Il feroit dificile d'exprimer tout ce qui 
fe paflbit alors dans Pâme du Comte. Qyoi ! 
vous ma fille! s'écrioit-il en la relavant & 
la preflant qvec tendrefle ; vous dans ces 
lieux & fouç cet extérieur ! Que lignifie 
cette étrange métamorphofe. 

On lui en expliqua le motif en peu do 
mots. L'Epoux de SOPHIE à qui elle de-
yenoit plus cher d'un inftant à l'autre , 
aprit à fon Beau-pére, car en éfet c'étoit 
lui, qu'avant même fon arrivée leur dé
part de cette folitude étoit réfolu, leur 
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réunion décidée. Et ORPHISE ! s'écria de 
nouveau le Comte de C...S... ORPHISE eft 
elle encore en état ou dans le deifein de 
me pardoner ? Son Gendre lui répond 
qu'ORPHisK éxifte encore & éxifte pour 
lui; mais que depuis fon départ elle s'eft 
entièrement dérobée au monde. Ce dit-
cours ne fit qu'acroitre le defir qu'avoit 
fon Epoux de fe réunir à elle j & corne 
chacun dans cette aifemblée avoit fes mo
tifs d'impatience, on fe hâta réciproque
ment d'abandoner le double hermitage. Les 
deux Hermites ne fe quitérent qu'avec de 
vifs regrets & beaucoup de promefles de 
franchir fouvent les Pyrénées pour fe re
voir: Ce qui arriva plus d'une fois par 
la fuite. Il arriva auffi que ceux d'entre 
ces Epoux , qui s'étaient crus d'abord 
trompés, en rendirent grâce au hazard; 
que les deux Tantes parurent avoir tout 
oublié & moururent de rage en moins de 
fïx mois, & que chacun des trois couples 
répétoit à part en fe félicitant : Peut ltr$ 
mus aimerions nom moins, Ji yo\* nom étions 
aimé toujours. 

1 
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NOUVELLES ACADEMIQUES; 

J U E 31. Mai dernier l'Académie Royale 
des Sciences & Belles-Lettres de PRUSSE 
ajugea le Prix, pour la Gaffe de Philofo-
pbie fpiculative au Savant Juif de Berlin 
MUSES, Fils de AÎENDEL, en déclarant 
eii même rems, que le Mémoire Allemand 
qui avoit pour Dévife, 

Verum animo fatis hac Yeffigia parva figaci i 
Sunty per quae poffit cetera oognoscere tut»-, , 

étoit , à l'égard de la Pièce viftoiieufç 
dans une proximité , qui ne diferoit guère 
de Pégalité. Le fujet propofé étoit : Si les 
vérités mitaphifiques en général, &? en pari 
ticulier les premiers principes de la Théologie 
naturelle & de la Morale font fufceptiblet 
fa la même évidence que les Vérités géante^ 
triques-, & au cas qu'elles n'en foient pas 
fufctptibles, quelle efi la nature de leur cer~ 
titude, À quel degré elle peut parvenir, & 
fi ce degré fufit pour la convi&ion ? 

La Gaffe de Mathématique avoit dé
claré dans le Programe de l'année paffée, 

qu'en 
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qu'en quelque tems que ce fuc, qu'on lui 
adreflaç un Mémoire fatisfeifant fur Peocpli* 
cation de toute, relativement a la manière 
dont la perception du fon efi produite, en 
vertu de la Jlru&ure intérieure de foreille, 
tUe lui décerneroit le prix. C'eft ce qui 
vient d'arriver & ce prix a été doné a 
M. George Urbain BELZ , Do&eur en 
Médecine & Médecin de la Ville de Neuf. 
*adt~Eberfwalde. 

La Clafle de Pbilofophie Expérimentale 
avoit renvoyé jufqu'à fou Aflemblée du 
31. Mai de cette Année le Prix fur la 
Queftion déjà propofée pour 1761. favotr» 
& tous les Êtres vivans ; tant du règne ani~ 
mal que du règne végétal fartent £im ouf 
fécondé par un germe, ou par une matière 
prolifique analogue au germe ? 

Ces deux années de délai n'ayant pro
duit aucune nouvelle Pièce digne d'être 

* couronée, l'Académie abandone cette Quef
tion. Mais, corne pendant cet intervale, 
M. BONNET, Citoyen de Genève, Mem
bre de diverfes Académies, & Auteur de 
plufieurs excélens Ouvrages , en a publié 
un intitulé , Confiderationt fier les Corps or-
ganiféi , qu'il a envoyé à l'Académie, le 
fbumettanc à Ton jugement, l'Académie a 
profité de cette ocafion pour témoigna: 

X 
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publiquement, que cet Ouvrage lui a pa*. 
ru le fruit des obfefvations les plus exac
tes & des recherches les plus aprofondies s 
cnforte que fi l'Auteur, au lieu de le met
tre au jour & de fe faire conoitre, l'avoit 
fournis aux Loix ordinaires du concours , 
il auroit infailliblement remporté le prix. 

La même Gaffe de Philofophie Expéri
mentale demande actuellement , pour le 
Prix de l'Année 1765: De nouvelles expé
riences , d'après le/quelles on puiffe expli
quer diftin&ement & prouver folidement * 
en quoi confifte le changement que les ali-
ntens, tirés tant du règne animal, que du 
règne végétal, éprouvent dans le Corps hu~ 
main, [oit dans le ventricule, foit dans les 
intejiins9 pendant fétat de fanté. Le rèfuU 
tat de ces recherches doit être de faire voir9 

quelle ejl proprement la partie des aliment 
/qui fe convertit en fuc nouricier, cornent fe 
fait cette converfion, & quelles font les par
ties des alimens, qui ne peuvent naturelle
ment fubir aucune digejlion, ni fervir à WOM-
rir le corps Ï 

Le. Sujet du Prix de la Clafle des Belles-
Lettres , qui fera ajugé le 31 Mai 1764 
& pour lequel les Pièces feront reçues 
Jufqu'au 1 Janvier de la même Année, a 
pour objet la Queftion fuivante : 

Quand tfi-ce que la putffance fouveraine 
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éès Empereurs Grecs a totalement cejfi dans 
Rome? Quel Gouvernement les Rgmains tu
rent-ils aior> ? Et dans quel tems la ùouve* 
raineti des Papes fut elh établie? 

Outre ces Prix, le grand Diredoire de 
Guerre & des Finances de S. M. a auiïî 
requis l'Académie d'anoncer, qu'il defti-
noic un Prix de 50 écus à un Mémoire 
fur la meilleure conftruckion des Fourneaux, 
relativement à l'épargne du bois. Ce prix 
fera auiïî ajugé le 31 Mai 1764. en même 
tems que ceux de l'Académie , au jtige-
fhent dé laquelle les Mémoires fur cette 
queftion feront fournis. 

JL/ACÀDEMIE FRANÇOISE dans (on Af* 
femblée publique du af Août dernier * 
anonça que le Prix d'Eloquence avoit été 
remporté par M. THOMAS , Secrétaire du 
Duc de PRASLIN, Miniltre des Afeires 
Etrangères. Le fujet étoit, U Eloge de Ma* 
ximilien de BETHUNE , Duc de SULLY * 
Sur-Intendant des Finances du Roi HENRI 
IV. C'eft la cinquième fois que M. THO-» 
MAS eft oouroné par cette Académie. 

On anonça 9 dans la même Séance, que 
le Prix de Poêfie feroit doné l'Année pro* 
chaine à un Poème en Vers Alexandrins * 
<5u de dix fîllabes, dont le fujet leroit au 
choix des Auteurs* X 4 
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S P E C T A C L E S . 

LES DEUX CHASSE un S ET LA LAITIE'RE, 
Comédie en un ASe9 mêlée d'Ariettes ; 
par M. A N S E A U M E : Mnfique de M. 
D U N I , fe vent à Paris J)ez DUCHRSNE, 
Hue St. Jaques. 

V->ETTE Pièce fut répréfentée pour la 
première fois le 21 Juillet dernier & con
tinue encore avec fuccès au Théâtre Ita
lien. Le bon goût, qui a infpiré ridée de 
mettre au Théâtre ces deux jolies Fables 
du plus naïf & du plus élégant de nos 
Poètes, femble avoir conduit auffi l'Auteur 
de ce Drame à ne point charger ce fujet 
d'épifodes & d'intrigues étrangères à fou 
texte i il n'a fait que le mettre en a&ioa 
de la manière la plus naturelle, & qui en 
devient par là très agréable. 

Nous ne donerons qu'une très légère 
idée feulement du moyen qu'a pris l'Au
teur Dramatique, pour réunir les aâions 
de ces deux Fables en une. 

COLAS & GUILLOT font des Payfans 
fort pauvres» qui fe font aflbciés pour 
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tuer l'Ours dont ils comptent vendre la 
peau. L'un d'eux a déjà emprunté du vin 
fur le prix qu'ils croyent en retirer, & 
l'autre l'aide à le boire. Ils s'impatientent 
de ne pas voir paroitre cet Ours, en fe 
promettant chacun l'honneur de le mettre 
à bas. Mais aux aproches de l'Animal ils 
font toujours faifis de frayeur, & chacun 
prend des prétextes pour fe dérober au 
danger. Pendant que COLAS eft à la quête 
de l'Ours, GUILLOT , qui fe plaint de ta 
maladreffe de fon Camarade qui leur a 
fait manquer cette proie, s'amufeà fumer. 
Il aperçoit une femme, c'eft PERETTE kl 
Laitière * qui va vendre fbn lait au mar
ché. Il lui conte fleurette; mais PERETTB: 
le dédaigne à caufe de la mifére où elle le 

rvoit*. JElte fait Ténumeration de tout ce 
que lui» vaudra fon lait : Dans le projet 
économique qu'elle détailte elle aura des 
poulets; de l'argent des poulets, des bre
bis ; les brebis, en multipliant,, feront un 
troupeau; des produits du troupeau, des 
vaches & des chevaux &c. GUILLOT fe 
vante auflî de l'argent qui lui reviendra 
de POurs; PERETTE s'en moque, parce 
qu'il ne tient pas l'Ours & qu'elle tient 
Ion lait; fur quoi elle quitte le pauvre 
Chafleur pour continuer fa route* Enfin 

/ 
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COLAS revient pourfuivi l'Ours -, GUILLOT 
fe fauve fur un arbre ; COLAS tombe 
par terre & fait le mort. Voilà iOursman
qué deux fois. COLAS , qui a penfê en 
être la vi&ime, s'ell fauve fur une ma
sure où il s'eft endormi. GUILLOT df£ 

'Cendu de fon arbre, ne fait où eft fon ca
marade; parce qu'il a cherché à s'éloigner 
du voifinage de cet Ours. La petite Lai
tière a renverfé fou pot & répandu tout 
le Lût qu'il contcnoit; elle revient, en 

. pleurant fon malheur. GUILLOT de fon 
-tôté dans fon défefpoir ne voit plus d'au
tre parti pour lui que, de fe pendre avec 
fon Baudrier qui doit lui <fer\iip àe licol. 
En Voulant l'attacher pour cela à la ma-
fure, les coups qu'il done pour y enfon
cer un morceau de bois la font tomber, 
& COLAS tombe avec la mafure. Les trois 
Perfonages de l'aâion fe trouvant enfem-
ble, déplorent leur défaftre. GuiLLOT 
preffe la Laitière- de Fépoufer au moins 
par charité, & ne fut-ce que pour garder 
les moutons. PERRETTE eft devenue moins 
fiére, & tous trois reconoiffent qu'il ne 
faut pas trop compter fur des efpérances 
mal fondées. COLAS leur dit que l'Ours 
lui a parlé. Op Je preffe de reporter ce 

• qu'il lui a dit : C'eft une leçon qu'il n'ou
bliera jamais. Cette leçon eft la moralité 
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de la Fable qui établit les refreins d'un joli 
Vaudeville, par lequel cette Tiéce efi; termi
née. 

m 
COLAS chante le premier Couplet. 

J'étois gifant à cette place, 
Et je tremblois de tout mon cœur ; 
Pour aujourd'hui je te fais grâce, 
ft'a-t-il dit, calme ta frayeur. 
Mais vat-en dire à ton Confrère 
Qu'un fol efpoir trompe toujours; 
Et ne vendez la peau de l'Ours 
Qu'après l'avoir couché par terre» 

Dans le nombre des autres Couples 
PBRRETTE chani^celui-ci : 

Sur la vertu h plus auftère, 
* Un Epoux fonde fon bonheur; 

Il croit que fa femme préfère 
Aux faux plaifirs fon cher honeur. 
Pauvres Maris n'y comptez guère * 
Un Amant l'emparé du cœur; 
La tête tourne, & par malheur 
Voilà le pot au lait par terre. 

X 4 



i*A JOURNAL HELVÏÎIQJJE 

V OïCï une Ode fur la Qoerre, qui a 
été imprimée dans un Journal étranger, 
mais peu répandu en SuifFe. Nous crayons 
donc, que la plupart de nos Ledeurs 
n'ayant pas été à portée Se la iroir, _la H. 
iront ici avec plaifir. 

O D E 

S U R I A G U E R R E . 

J 'BNTE^S de toutefjfetts icfater te* Orages, ' ) 
Les champs font inondés de cent mille aflaflks 
Payés pour le maflacre, înftruits pour les ratages i 

La foudre esft 4ansta§rs ma}n$. 

Par tout le fer pourfuit, par tout te feu dévore ; 
Ils laiffent à leur fuite ea ces champs malheureux > 
La faim , le défefppir • plus terriblts encore 

Que le fer & les feux. 

Les Guerriers dont la courfe imite les tempêtes 9 

ObérflentâuxLoHt, aux Princes, aux Vertus* 
Les lauriers immortels, dont ils parent leurs têtes 

Sans doute leur font dus. 
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C'cft vous que înterroge , Idoles de la Terre, 
Vainqueurs des Nations, ou plutôt leurs bourreaux* 
Tyrans^mbïdeux f qui fune in>ufte Guertc 

Allumez les flambeaux. 

UB*ON ora brûlet des matures antiques , 
Komè l'apelle monftre, en tombant fous fes coups. 
Et Vous , du Monde en feu deftruAeurs frénétiques, 

Quel nom méritez vous ? 

Voyez ces habitans dans Thorreur des allarmes, 
En cent lieux fugitifs, erians, «terminés t 

Quel laurier peut payer la doutait & les larraet J 
De tant d'infortunés ! 

Si vous êtes preffife de ce defir-funefte, 
De dépeupler la Terre, en proie à vos tranfports f 

Ah ! femez les poifons, faites germer la pefte,, 
Et régnez fur des morts. 

D'une goutte de fangvoys redemanda compte 
Vos Loix aux mçurttiers prodiguent des toutmensj 
AfTaffins de l'Europe, & vous n'avez pas honte 

D'en verfcr des torrens ! 

Ah ! qui donc êtes*vous 1 quelle fut l'origine , 
Des droits que vos égaux vous ont abandonés t 
Ncs de la môme fange, eifcce pour leur ruint t 

Qu'ils vous ont courronét ? 
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Ah ! s'ils n'avoient voulu que s'arracher la vie ; 

Avoient-ils donc befoin de Sceptres & de Loix ? 

Libres, ne pouvoient-ils aflbuvir leur envie, 

Sans ramper fous des Rois ! 

Comptons les Souverains que l'Europe raffemble ; 

Douze Chefs vertueux fîxeroient fon bonheur ; • 

Tour à tour teints de f*ng de fa ruïne enfemble , '" 

Ils difputent l'honeur. * 

Humanité, Juftipe, eft.ee pour vous qu'ils régnent? 
Délateurs mutuels , perfides & jaloux, ' 
J'attefte leurs Ectits, ils s'acufent, fe craignent f 

Et fe méprifent tous. 

Ceflent ils de fe nuire, ils manquent donc de force; 
S'ils fufpendent leurs coups, c'cft pour les préparerr 

Leur repos n'eft jamais qu'une perfide amorce 
Pour mieux fe déchirer. 

Qu'efpérent-ils enfin ? Maîtres d'un vafte Empire, 

Pour un Hameau de plus, combien de fang verfi ? 

Ridicule fureur, méprifable délire / 

Moins cruel qU'infenfé. 

Génie, atfivité., foif de gloire f courage, 

Vous me vantez en vain vos illuftres travaux ; 

Ah ! Pauftcre équité diftingue aux yeux du Sage, 

Lesmonftres des Héros, 

http://eft.ee
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O vous ! qui profanant les tranfports du Génie, 

Ofez divinifer les fléaux des mortels ; 

Que ne puis-je étoufer de vôtre voix impie 

Les accens criminels. 

Quoi! le meurtre d'unPeuplc honoreroît fon Maître! 

L'Home n*a que fon ftng, on le traîne au trépas , 

Vil< flatteurs arrêtez, la Gloire peut-elle être, 

QùhVertun'eftpas? 

Mais peut être mon zèle en fa chaleur amère > 

Répand fur les objets de frap fombres couleurs x 

La Guerre eft de tout téms, & ce mal néceflajre, 

N'eft digne que de pieurs. 

Non, ce fléau jamais ne tut inévitable, 

Lafagpffe toujours peut prévenir fes coups, 

Quand les Rois font armés-, il en eft un coupable, 

Peut-être ils le font tous ! 

Ofe«t-on, fi les droits ne font pas légitimes, •- f 

Aux yeux de l'Univers , combattre en furieux ? 

S'ils font douteux, le fang d'inocentes victimes. f 
Les prouvera- t-il mieux ? 

Ces feuvages fanglans que vôtre orgueil détefte, * 

Sont de foibles rivaux de tant d'excès honteux , 

Çt je ne vois que l'art de faire un Manjfefte, 

Qui vous diftingue d'eux. 
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lis mangent les vaincus dans leur cruelle joie ; 
L'honeur de les tuer fufit a vos fureurs ; 
Qu'importe, à qui n'eft plus, de devenir la proie , 

Des vers ou des vainqueurs. 

Du fnoins fi tant de fang reodoit à la Patrie, 
Des jours plus fortunés , un tranquile deftin ; 
Mais quel en eft le prix ? Le Soldat eft fans v ie , 

Et le Peuple fans pain ! 

Leurs tréfors prodigués par des mains fanguinaires , 
Les fruits de leurs fueurs livrés avec éfort 9 

Que font.ils devenus ? De leurs Fils,de fcursFrére* 
Ils achètent la mott. 

Politique éclairée , aftive , impénétrable / 
Art fublime & profond, autant qu'infru&ueur 9 

Que] Jbién avez vous fait ? L'Home en eft plus cotx. 
pable, 

Sans être plus heureux. 

Comptez tous les Traitée 9 figriés par le menfonge ! 
Ces A&es folennels avec art préparés : 
Traités rompus, refaits > oubliés corne un fonge , 

Auffitôt que jurés; 

Ah ! cornent efpérer un terme favorable , 
Si toujours aux dépens du Monde gémiffant » 
Le plus, faible prétend devenir redoutable » 

Et le fort tout puifiant ? 
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Si la force du moins donoit quelque aflurance ; 
IVIaîs l'Etat qui s'étend, a des Voifins nouveaux , 
Les irrite fans doute : Et doubler fa puiffance , 

C'eft doubler fei rivaux. 

Ferfépolis n'eft plus qu'une cendre ftérile f 

Souvent h fa grandeur un Etat doit fa fin ; 
La foiblefle le garde, & Lucque eft plus tranquile » 

Que Dresde & que Berlin, 

Rome fournit la Terre & fe crut éternelle , 
Il lui vint des vainqueurs des Bords du Tanays, 
Et dix (bis facagée, à peine règna-t elle , 

Sur fes propres débris. 

Ainfi le fort confond le courage & l'adreflè, 
Tour à tour par le fer, tout Empire eft détruit. 
Les Vainqueurs, les vaincus, la force & la foi* 

blefle. 
Tôt ou tard tout périt 

Trente fiéctes dç fang du meurtre héréditaire, 
Qu'ont ils produit enfin , après mille combats ? 
Au bonheur les mortels ont-ils dans leur carrière , 

Avancé d'un feul pas ? 

L'Humanité tremblante étend fes bras auguftes, 
Elle remplit les airs de fes cris douloureux* 
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N'eft-it donc plus d'efpoir? 0 vous Roisî^foye* 

juftes, 
Ec le Monde eft heureux* 

Voîlà vitre devoir Se voila vôtre Gloire , 
Toute autre n'eft qu'un erime ; écoutez vos fujets | 
Vous ne leur devez point d'exploits ni de victoire * 

Vous leur devez la Paix. 

SALOMON , fir NUMA dans leur Cité bot née f ; 
Ont égalé le nom des plus heureux Guerriers, 
La Paix a fes Héros, l'Olive fortunée 

À l'éclat des Lauriers. 

Un jour il s'éteindra ce préjugé féroce, 
Qui croir tous les mortels nés pour fe tourmenter* 
Leur fang fera facré, malheur à 1'afflc atroce, 

Qui voudroit en douter. 

Déjà par les Beaux-Arts l'Europe eft adoucie, 
Les mœurs pourront un jour ce que n'ont pu les 

Loix : 
Et les fiéres leçons de la Philofophie 

Feront rougit les Rois. 

Berne, Venife & Rome ont frayé cette route ) 
De leur douce vertu le bonheur eft le prix. 
Un jour le même myrthe embélira fans doute, 

Londres, Vienne & Paris. 
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Ma redoutable voix a tonné fur le crime, 

G Paix ! je n'en ai point pour chanter tes attraits t 

Pénétre les Humains de ton charme fublime, 

Peins toi par tes bienfaits. 

E P I T R E 

Sur Vètat des Homes dans la Vie avenir. 

A M O N S I E U R T . 

u le fais, LICIDAS , tout en rend témoignage, 
Nôtre Vie ici bas n'eft qu'un aprentifljge ^ 
Qtiicomence au Berceau jufqu'au dernier foupir, 
Et doitfe terminer dans la Vie avenir. 
L'Home fortant des fers d'un honteux efclivage » 

Pour être heureux, pour être fage, 

Doit aprendre à le devenir ; 
Il doit au Créateur rendre un fincère homagt, 

Et de fa Raifon faire ufage. 
Oui, félon les Vertus, le goûc & les talent 

Que nous aurons eu fur h terre 
L'augufte Maître du tonerre 
Rendra nos progrès diférens ; 
Et le degré de nôtre conoiffance 
Sera celui de nôtre récompenfe, 

«< La fuprême équité réglera nôtre état. 
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Sans voir d'un œil pieu* ybeii«e^i« fuceès d'«¥ 

autre 
Son bonheur deviendra le nôtre. 

Les Aftres à nos yeux ont diférent éclat; 
Ils ont plus ov moins de lumière 9 

Parcourant la même carrière : 
Mats là nôtre Seigneur, c'eft de Cuivre ta loti 
De nôtre liberté de faire tin digne emploi / 
Le Vice n'eft qu'un dur, un cruel efclavage ; 
Son joug met l'Home aux fers, la vertu le dégage; 

Mais n'attendons p»s que les ans j 
Rendent nos éforts hnguiffans : < 
Do nôtre corps la décadence 
Entraine celle de nos fens ; 
Et nous prenons pour pénitence 
Le changement de nos penchans, 
Et l'éfet de nôtre impuiflànce. 

Le corps fur nôtre efprit n'a que trop d'influence 
Et n'entraîne que trop nos goûts, nos fentimens. 

Çans règle fans expérience, 
Tout altère nos jugomens. 

La Terre eft le féjour de l'aveugle ignorance ; 
On n'y voit les objets que dans l'obfcuiité i 

v Ce n'eft que dans l'Eternité, 
Que l'Home fortant de Fenfance 
Difcernera la vérité, 
Dont Terreur aroit l'aparence, 

De» 
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Ces plus faufles couleurs les objets revêtus, 

Nous paroiflent trop defirables ; 
Sous le menfonge impur nos efprits abatus , 

Nous croyons être moins coupables, 
En changeant des vices aimables 

Contre de farouches vertus. ,?< 
Une félicité- d'éternelle durée 
Par le Créateur aflbrée 

Que le tems acroitra, loin fie la limiter * 
Ht ! pouvons nous trop Tacheter ! 

Le prix eft dans nos mains, c'eft par robéifTancé 
Que noùs'parviendrorw au bonheur. 
La pauvreté^ le mépris * U douleur • 
Suites de nôtre dépendance" -
En éprouvant nôtre prudence, 
Feront titf joiir nôtre grandeur* 
À in fi de la nuit la plus ibinbi e ;* 
Le Soleil diffipe l'horreur1 : 
L'éclat du jour fuccède à l'ombre * 
Et fait admirer fa fpiendeim • 

Ha / que ne ptris-je loin du menfonge & du crime $ 
Et ne redoutanttpfas les pièges de l'erreur, 
Prendre vers toi* Seigneur* un vol noble & fublbnty 
Mais que j'àî p'èîné encore à fortir deT'aoime 

Ou m*a plongé ce monde fédutf çuf ! 
En le facrifiant'i hélas ! mon foible cœur 

Y 
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Verfe des pleurs fur la vi&irae. 

Que nous conoifïbns peu le monde des efprits 1 
18os cœurs font attachés à la vile matière ; 

A cette envelope grofliére 
Les mortels font àffbjettis. 

£eur ame avec le cerps rampe dans la pouffiérc, 
En s'éloignant de la lumière , 
On perd honteufement le prix 
Qu'au hout d'une noble carrière 
Dieu rjéfervé à fes favoris. 
Mais pour obtenir la Couroae... 

Il faut fe faire aimer de celui qui la donc ; 
Aux progrès qu'on a fait ajouter-des progrès ; 
Afpircr conftamment à de nouveaux fuççè*. 
Tel on voit le Soleil montant fur rHérnâfphère 
Répandre par çtegré Je jour qui nous écrire 
Rélas / qu'eft. ce. ki fcas que le jour qui nous luit ? 
Une ombre, une lueur .qui fuccède à h nuit. . 
Dieu lui feul «ffipvfai*; L'home eft/a^fftrnblance, 
Mais de l'home à fon Dieu le diftance ,eft imraenfe. 
Jhm le Ciel tout eft pur, le vice en eft bjmni : 
Le plus léger mortel ç& loin de^n^oj, 

%Veutil pour s^clairer wie plonger (Jans l'étude, 
11 trouve au lieu du.vrai, Tobfcure incertitude, 
Tout le troubje & Cédait, il tombe à chaque pas ; 
£t la coupable erreur le fuit jufqu'mi .trépas. 

L A des corps & puri & céleftes 
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Nos biens après la mort, feront proportionés 

Sans regretter jamais ces biens faux & funeftes, 

Que nous aurons abandonés \ 

Tréfors, honeurs ; plaiftrs, du monde trifte refte, 

Peur moi, vous n'aurez plus d'atraits, 

Vous nous trompes toujours; mon ame veus déteftej 

J'afoire à des biens plus parfaits. 

L'Home, dans l'univers un point imperceptible 

Qui cherche le bonheur & ne peut être heureux f 

L'Home pour qui la mort eft un objet terrible > 

Et ne peut s'ékver au monde intelligible f 

£ft immortel & grand lors qu'il eft vertueux. 

Vous que pleure encore ma Patrie , 

Vous qui lui eonfaciiés vos travaux vôtre vie f 

Célèbres^Citoyens que nous avons perdus, 

\ Orneraens de PEtàt, & de l'Académie , 

Ah ! que n'ai je plus de génie 

Pour louer dignement vos talftis, vos vertus (*) ! 

Y a 
Q—^«»—«•».«•— m • + • immmmmmmmàmmmmmmmmÈÊ* 

(*) Vqyês dans le Journal Helvétique f Eloge 
de plufieurs Magijlrats, Pqfteurs, Çtf Profefi 
feurs, que Genève a eu le malheur, de perdre 
depuis quelques années, £«? dont la mort a afligé 
f&at éf fEglife. Tels itoient Mrs. BURLAMA* 
QUI , T&ONCiUN , CRAMS* , C A L A * D E I N Ï É 



3 3 5 JOURNAL HELVETIQUE 
C'elt en vain que la mort vous retient dans fes 

chaînes > 
In termineront vos jours, elle finit vos peines , 
Et vous fait parvenir au féjour de la Paix : 
Elle vous fait goûter le bonheur qu'on délire > 
Qp'ignore le méchant, où le Fidèle afpire» 

Le fouvenir de vos bienfaits, 
Durera plus que fon empire. 

LttM.nl, SAEIASIN, BAULACEH, & qutlqtut 
autres que t Auteur a conu particuliéremetrt, §f 
dwt la Mémoire lui fera toujours frécieufe. 

http://LttM.nl
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E P I T R E 
A un Ami à Pocafion des troubles qui s'i* 

Soient élevés à Genève. 

fETTE Epitre fut compofée en 1734, 
dans un tems où la difcorde avoit élevé 
quelques nuages dans la Patrie de l'Au
teur. Il Padrefla à un de fes Amis, Doc
teur en Médecine , habile dans fon Art , 
& qui s'intèreflbit beaucoup au retour de 
la concorde, de l'union, & de la paix. 

p HER Ami pour qui la nature 
N'a prefque ppint d'obfcurité, 
Tu fais quelle eft la route fûre 
Qui conduit à la vérité ; 

Tu conois de nos maux les fuites, l'origine ; 
Et le Dieu de la Médecine 
Ouvre à tes yeux tous fes tréfors ; 
Du mécanifme de nos corps 
Tu pénétres tout le miftère , 
Et par ton art 11 falutaire 
Tu fais rétablir fes rçfforts. 

Y 3 
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Ah ! fi des partions, & de Terreur funcfte, 
Qui déchirent nos cœurs parleurs fatals levains , 
Plus dangereux, cent fois, que la fièvre & la pcft* 

Tu pouvoiï guérîr les Humains / 

Que ton Art feroit profitable, 

S'il pouvoit te fournir cet utile feçours . 

Nous n'aunons jamais vu la difcorde implacabl© 

Troubler Iè repos de nos jours. 

QiTeft devenu le tems où Paimable Iiocence 

Compagne de la Liberté, 

Faifoit régner la paix > prQduifoit l'abondance* 

Où l'union des cœurs, la fage confiance 

Faifoient fleurir nôtre Cité ? 

Riejn n'ébranloit alors ce parfait équilibre 

Qui feul maintient d'un Peuple libre 

La confiante profpérité 
Chacun rempli d'amour pour fr chéte Patiie 
ConcourroJt à former cette beureufe harmonit 

Qui des Etats fuit Iq félicite. 

Jadis la Piété tranquile , 

Ofroit de la vertu les folides douceurs : 

On voioit acourir dans ce paifible azile 

De la Religion d'Illuftres défenfçurs. 

Quelle nombicufc pépinière 

D'Interprètes facres qui portent la lumière 
Dans les climats les plus lointains l 

Difcpks de Ja tpi, venés Miniftres faims i 
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Fournies jufqu'au bout cette noble carrière » 
Et de tous leurs devoirs inftruifés^es Humains* * 
La folide Verfeu, la Piété fincère 

Habitoient ainfi parmi nous ; 
Des Loix le Magiftrat n'étoit dépofitaire, 

Qu^pour le bien , & le bonheur de tous: 
Ha / qu'un Gouvernement fi doux -

Fouvoit aifement fatisfaîre 

Des cœurs, de leurs droits fi jaloux / 

Mais pourquoi nous fixer fur cette image antique ? 

La Foi, la Liberté publique 

N'ont elles plus d» Protecteurs f 
Oui , nous avons encore de zélés defenfeurs 

De la Vertu la plus févére : 

Magiftrats que chacun révère % 

Conus par leurs talens, plus que par leurs Emplois^ 

Des Citoyens ils refpedtent les Droits, 

Leur cœur des malheureux foulage la mifére. 

Quel Sénat ! A fes pieds le crime eft abatu* 

A côté de la Paix il place la Juftice : 

Et de la même main dont il punit le vice > 

11 récompenfe la vertu 

De nos dignes Ayeux refpe<$ant la mémoire 

J'admire plus encore, leurs vertus que leur gloire 9, 

Leur zèle pour l'Etat, leur nobie probité ; 

Leur aimable candeur , & leur frugalité. 

.Y,4 . 
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Craignant plus que la mort yn honteux ef clavage t 

Ils trou voient leurs remparts dans leur propre coq-

rage; 

Qu'on leur a vendu cher Pheureufe Liberté, 

De la Religion Taulière pureté ; 

Que de fang , pour leurs droits, il a fallu répandre* 

Nous, leurs foibles Neveux, pouvons nous le corn-

' prendre ? 

Nous , qui par les plaiftrs, par le Iuie abatas, 

Iî>ur les biens, les honeurs, négligeons les vertus { 

Hà ! déformais honteux de riotfs laifler féduire, , 

De nos devoir^ facrés aimons à nousînftruire; 

Et bien loin de chercher nos propres intérêts 

Que le bien de P Etat r^gle feul nos projets. 

Ici, chaque Confeil a fes bornes prefcrites, 

Ceft être criminel qu'en franchtr les limites ; 

Du Peuple, de fes Chefs le devoir mutuel 

"Eft fixé par le Sceau d'tm Contrat folennei 

La liberté n'eft point cette folle licence, 

Qui méconott des Loix Futile dépendance ; 

Cef* urhordre^onftâut qui maintient les Etats i 

II doit aflujettir Peuples & Magiftrats ; 

Ainfi le Créateur toujours invariable 

Suit de tous fes décrets Pordre fixe , immuable* 

Toujours dans un Etat ferme , bien ordonç 

Le Peupla au Magiftrat fera fubordoné / 

Et périfle à.iamais le. Citoyen perfidç 
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Qui*portant fur l'Etat une main parricide, 

Voudroit par fes projets troubler nôtre repos ; 

Et d'un Etat règle faire un afreux cahos ! 

Ardens à foutenir tous nos Droits légitimes , 

Gardons nous d'écouter fes injuftet maximes : 

Gardons nous d'ébranler nôtre Gouvernement, 

Fondé fur nos Edits & fur nôtre ferment : 

Et pour nous garantir d'un funefte efclavagc, 

Refpedtons de nos Lo ix la fageiTe & l'ufage. / 

Nous , de la Liberté conoiffant les douceurs, 

A l'envi nous devons être fes défenfeurs. 

Oui, de nos Citoyens la fage intelligence 

Peut feule de l'Etat rafermir la puiflance, 

Un Peuple divif, par lui même abatu , 

A peine eft ataque qu'il fe trouve vaincu.' 

Nous devons être prêts, pour fervir la Patrie, 

D'expofer tous nos biens & même nôtre vie, 

Si nos cœurs font unis, que craindrons nous alors ? 

Contre nos énemis nous ferons afles forts» 

Sans redouter de MARS les funeftes ravages, 

Nous dormirons en paix à l'abri des orages, 

Nousveirons le fa voir éclairer les Efprits ; 

Du Comerce , des Arts, on conoitra le prix. 

Chacun fournis aux Loix , à fes devoirs fidèle 4 

Nôtre Gouvernement fçra pris pour modèle. 

Qui peut nous àcorder des biens fi précieux ? 

Celui qui d'un feu! mot fit la Terre & les Cicux , 
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Qui fait taire les vents, qui calme les tempêtes ; A 

Qui confondant l'orgueil des plus fuperbe» têtes % 

Se plait à difliper leurs complots ténébreux. 
Déjà des Citoyens il comble tous les vœux, 
11 afermit nos murs , raffure nos frontières : 
Ses mains font de Sion les plus fortes barrières. 
Où règnoit la difcorde , il fait régner la paix. 
Tous nos jours font marqués par de nouveaux 

bienfaits. 

G E N È V E . 

V E R S 

Sur une Harangue de M. le Profejfeur C L A -
* - PARE DE 9 où il a peint un Théologien 

modejle. 

\ J UAND d'un pinceau favant, délicat, agréable 

Moins guidé par refprit que conduit par le cœur, 

CLAPARRJDE nous eût, d'un modefle Docteur, 

Tracé fidèlement le portrait admirable ; 

La peinture unanimement 

Des conoifTeurs fut aplaudie ,• 

Mais je le dirai franchement : 

Je trouve un peu d'knniodeftie 

«A fe peindre publiquement. 
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LE P R E S E N T INTERESSE'. 

J L i IVRE'E aux tendres feux dont je brûle pour toi, 

Je revois l'autre jour dans le fond d'un bocage 

Aux moyens de fixer à jamais près de moi 

Ton ame inconfiante & volage, 

Quand l'Amont m'aparut avec cet air vainqueur, 

Ce fourire attrayant, cet empreflcment tendre ,* 

Tel enfin qu'autrefois il s'ofrit à mon cœur , 

Quand tu le forcis de fe rendre. 

Reçois, dit-il, ces dons que je te fuis; 
Porte les à ton infidèle, f 

Et bientôt des Amans parfaits 

11 redeviendra le modèle. 
Cette bouflble ira retracer à fes yeux 
Que tout amant a fon pô!e corne elle ; 

Dès qu'il a pu coucher un cœur fidèle, 

C'eft vers lui f,ul qu'il doit tourner fes vœux. 

Cette lanterne, où brille une lumière pure, 
Guidera fes pas égares ; 

Et dans l'urne feront ferrés * 
Tous les fecrets d'une tendre avinture. 
Ma main te remet le préfenc 

Auquel l'Amour attache ta tendreflei» 

Ton cœur eft-il aflfcz rcconoifiant 

Pour cflctucr fa promcffc ? 
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E N I G M E . 
i J s peins une fleur du jeune âge 
Que Ton n'a plus après quinze ans, 
A moins que Ton ne foit bien fage. 
On dit que chez nos vieux parens , 
On la portoit dans le ménage ,-
Mats par malkSur depuis long tems 
Nous avons banni cet ufage. 
En voyant ce tableau , Lecteur, 
Vous croyez déjà , je le gage, 
Trouver le nom de cette fleur, 
Et dans le fond de vôtre cœur, 
Vous croyez qu'elle rime en âge ? 
Ainfi dans ce fiécle volage , 
L'efprit de la légèreté 

- Sait tourner tout en badinage , 
Et l'on préfère ce langage 
A celui de la vâité. 
Mon cher Lecteur, foyez plus fage ; 
Et loin de la frivolité 
Cherchez l'objet de mon ouvrage. 
Neuf lettres compofent fon nom > 
On trouve, en en faifant ufage, 
Une Nimphe qui de JUNON 
Autrefois brouilla le ménage, 
Et lui fit faire un grand tapage ; 
Ce que fait toujours un fripon, 
Si ce n'eft à la queftion, 
A moins qu'il n'ait bien du courage ; 
Le nom qu'on done à ce beau jour, 
Qui devroit couroner l'amour 
Et fixer les amans volages ; 
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Un mot qu'on voudroit avoir dit, 
Dans bien des honêtes ménages, 
Où de bon cœur on fe maudit ; 
Une fille du dernier âge 
De qui les atraits , les talens, 
L'efprit & le libertinage 
Charmoient tour à tour les Savans, 
Les Voluptueux & les Sages ; 
Un Seigneur qui fait les meflages, 
D'un Prince qui bénit les gens ; 
Une Fille en faint équipage, 
Qui fouvent, malgré fes vertus, 
Voudroit bien craindre le veuvage ,• 
Un vieux mot que l'on ne dit plus; 
Une Ville fur le rivage 
De la... mais il me faut cefler ; 
Je crains , Lecteur, de vous lafler 
Far la longueur de cet ouvrage, 
Où je peins en foible langage 
Un fujet facile à trouver. 
Chaque home Ta dans fon jeune âge, 
Heureux qui peut le conferver l 

M. 
L O G O G R I P H E. 

LQN ton 9 Ledeur, dépend de rhumeur <Hl 
mon père. 

ïft.il préfomptueux ? tu me vois vaine & fiérc f 
Avec grand étalage anoncer fes talens. 
Eft-il humble ou timide ? Alors humble moi-même i 
J'implore en fa faveur tes regards indulgens 
Mais que fais-je ? Trop clair eft déjà le Diléme j 
îaflbn> rapidement à la combinaifon. 
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Sept membres, de mon corps foiment la liai fan ? 
Veux-tu les defunir ? en prendre d'abord quatre 
Ta verras un e.nclos valle , feîgncunal, 
Agréable au ChufTeur, funcffo à l'anim il : 
Quatre autres vont t'ofrir fur ce fan ;lant théâtre , 
Le plus léger d'entr'eux , atteint du coup f̂ tal : 
Quatre encore , & tu vois ( mai» en langue latine ) 
Le nom d'une autre bête à h dar\t afiaffine 
Combine encore, il fort de mon immenle fein 
Un mot g?rg' iphique & conu du JYIaiin ; 
Un bien qui meconoii le travail des charrues ; 
Uniquement recond pai le bienfait des nues; 
Un rnétil (ans ecl ît , néceflfaire tréfor 
Moins brillant, mais , je croià,plus utile que l'or ; 
Un antique initrument & de chalfe & de guerre ; 
Un nouvel inventé pour réduire en pouflure 
Les feuilles d'une plante abondante en efprizs * 
Ce bois, fource fertile & de» vins & de^ ris : 
Un poiflon fort comun, aliment du carême * 
Et plus rare , ce fruit, rond, confi & tout vercJ , 
Dont aux plus fins repas ce poiflbn eft couveit; 
Une conjonction qu'un Tribunal fuprême 
Voulut jadis profctiire , & qui toujours nous fert y 
L'endroit où, malgié nous, vont fe peindre d'eux-

mêmes 
Les divers mouvemens qui troublent nôtre cœur; 
Ce qu'on porte aux convois en figne de douleur : 
Un terme à double fcns, qu'à deux arts on deftine, 
ftpliquable à la feene , & propre à la cuifîne s 
Le nom latin d'un figne, annuelle maifon 
Que le foleil vifite en la froide faifon > 
Des Moines aujourd'hui le prénom ordinaire ; 
Deux notes de Mufique... il cft tems de fe taire* 
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A V I S . 

vjN trouvera chez M. ANDRÉ' BOVAY 

fils à Genève & chez M. ANDRÉ' H O L -

LARD à Orbe des plans & billets de la 22me 
Loterie de la Vtlle Impériale de Dortmund, 
réglée au capital de 300000 florins d'Hol
lande, en f Clajfes. Elle confijie en 20000 
Billets & 13046 Lots gagnons , lefquels font 
tous des Lots réels au dejfus de la mife ; donc 
Fan voit clairement que de 3 billets il y en 
CLprefque 2 gagnant. L*s plans gratis que 
Von poura tirer chés les Colle&euTs à dejfus 
nommés en doneront un plus ample èclaircif-
fèment & engageront les amateurs à s'intè. 
rejfer dans cette Loterie* Le prix de* chaque 
Billet eji de i f fl. d'koll. ou 3 3T L. 16. ar
gent de France, revenant à 19 L. 10 
argent courant de Genève où à 2\ L. 1 f ar
gent- de Suijfe. Le, tirage de la première Clajfe 
fç fera infailliblement le 7. Novem. prochain 
& les jmtrts .de ^ m S femaines , him 
après P autre. Ceux qui fovhaiteront des biU 
leti font priés itafr^nchir les. Lettres & 
f Argent. 
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Le mot du Logogriphe du mois dernier 
eft J A R D I N I E R , dans lequel on trouve 
Jardin, A'de, nier, rive, aride, ttid. 
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